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t)ËS LIBRAIRES. 

J^Efuccïs de la première Edition 4e ïa 
\ie du Dauphin : les Camrefafons qui en 
ont ité faites , malgré Us dernières Ordoji^ 
nanus , tant en Lorraine qiien Normandie^ 
£ou elles font fixées à Bordeaux , 6* dans 
Vautres Villes du Royaume ; les Editions 
i étrangères que ton en a faites à Liège. & 

aiUeurs : les traductions que ton s*ejl #/a- 
f . î- preffi if en donner eh Italie & en jtlkMuir 
fine y tout annonce un Ouvra^ vraiment 
intérejfant. Les deux Editions in- 8^ ^ 
in- II, que nous offrons aujourd!hui au 
1 Public j plus amples & plus eorreSes que 
la première , feront fans doute tomber les 
Editions difecbuufes des Corfairts Typo^ 
graphiques. Outre t avantage d^avoir iti 
faites fous les yeux lie t Auteur , elles font 
en beau papier^ beau caractère^ & enrichies 
Jtun Portrait du Dauphin , grave de inain 

* a iij 







de Maître. On a mtmx^aime'k graver plus — 

jeune quil f^étoU quflfid il mourut , que 

diaprés tes Pbttrahs tires lès^iemieres an^ \ 

nies d^f^vff >^ qtffjf ji ^^^Pf(^f^ ^^' r 

honpomt. 

Ce Livre:fe trouve « 
A Lyon , chei B&UYSEX-PpNTHUS» ^ 

- A^ennàs.y i^Aêç AVDitA^, l : -^ > 
, ' A Rmen y Jcb^tiL BaUCHSf^ fils dîi)4% 

^ Bordeaux, chei G AVYKT* • \ - _ 

-^ Tou/omfi^ 

■ A Lille 9. ..» 

irf Orléans > 6î. ii272^ /ei principales [ 

yilUs du R(^aumeé . . , \ ^ 
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LETTRf A M***, . 

Vous n*êtes pas. M, , de ces littë»* 
rateurs intolérans , qui font d'abord le 
procès à quiconque rie leur facrifie pas 
aveuglément fa manière de voir & de 
penfer; aufïl ne trouverez - vous pas 
mauvais qu'en profitant, avec recon- 
noiffance, d'une partie de vos obfer- 
vations fur la Vit du Dauphin^ je me 
permette qudques réflexions fur les 
autres. 

Ce que vous me faites l'honneur. de 
me dire , M. , qucn France un Dauphin 
na point d'exijlcnct , me paroît fondé , 
fi par - là vous entendez que n'ayant 
nul droit aôuel au Gouvernement, ïâ 
part qu'il peut y avoir eft néceflairé-» 
ment déterminée par le bon plaifir dit 
Monarque ; mais il n'en eft pas moins 
vrai qu'un Dauphin eft , après le Roî \ 
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Vïïj lÊTTRe OÊ JM***, 

le pliis grand Perfbnnage de l'Ëtat; 
Tous deux ont leur tâche à remplir ^ 
celle du Roi eft de rendre , autant qu'il 
eft en lui, les Peuples heureux, celle 
du Dauphin eft de préparer leiur bon- '" 

heur. S y eft-il appliqué avec zèle , & * 

avec conftance ? Ù a eu ttxifitnu que ^ 

doit avoir un Dauphin ; & fa Vie fera ^ 

époque intéreffante dans les Faftes de ^< 

la Nation, . . *^ 

J'ai fait, comme vous M., la ré- '*! 

flexion que jt n avais point de modelés i 

pour ce geme d^Hifioire , qui ne peut pas '1 

fe traiter comme celle d'un Roi , ou '' 

d'un Général d'Armée , & j'en ai con- ^ 

clu que î'aurois plus de droit à l'ipdul- i 

gence du Public , fur le plan que j'é- ^ ^ 

lois obligé de me tracer à moi-même. ^ 

J'ai cru que le plus naturel feroît de 
rapprocher & de clafler les traits de 
la vie du Prince , félon leur analogie ; 
& , après l'avoir conduit depuis fa naif- 
fance jufqu'à fon mariage avec la Prin- i 

ccfle Marie -Jofephe de Pologne, je 



z>E, jûjicAtykuiE Françoîmx. ix 

Fenvifage fous les rapports de Prince ; 

\ d'Homme , & de Chrétien, Je rends 

\ compte de fes occupations , de fes pro* 

\ jets Se de fes aôions : je rapporte ce 

qu'il fit y & fes propres Ecrits annon* 

r cent ce qu'il eut voulu faire. J'entre 

■ enfuite dans le détail des circonftances 

r intéreffantes de fa maladie & de fa mort; 

^ & j'ajoute à la Vie de ce grand Prince , 

^ le tableau des vertus d'une Epoufe qui 

£it digne de lui. 
^ * Je fais , M. , que c'eft un foible , affez 

> or^aire aux Auteurs , de croire que 
^ kur Sujet annoblira les moindres traits 
qui lui font relatif ; mais pourrois»je 
,L croire que les détails , qui vous ont fait 
tj^ h plus grand pUdfir^ puiflènt déplaire à 
un homme de goût ? Vous favez d'ail- 
'^' leurs , que fouvent xui trait peu inté- 
reâànt par lui-même caraâérife mieux 
^ la vraie vertu & le grand Homme , que 
des aâions d'éclat ^ auxquelles les cir« 
confiances & le hafard ont prefque tou- 
jours plus de part que le mérite perfon?. 



x; Lettre né M**% ^^ 

neL Turénne qui , toujours Maître de ^ 
lùi*même, réprimande avec bonté un ™ 
laquais étourdi^ qui lui fait fentir la 
péfanteur d\in bras nerveux^ me pa- 
roît plus grand encore que Turenne 
forçant des Villes & gagnant des ba- 
tailles. N'être grand que dans les gran- 
des occ^fîons , c'eft ne Têtre que la 
moindre partie de la vie. Auffi plufieurs ^ 
de nos Héros courroient-ils rifque d'ê- "^ 
tre rayés du tableau des grands Hoiïi* r 
mes, & livrés peut-être au mépris de 
leurs concitoyens, fi Ton venoit à pu* H^] 
blier ce qu'ils firent , quand ils ne firent 
pas de grandes chofes. Mais être tel fans % 
témoins , que l?on paroît en public , & 
favoir , comme le Dauphin , donner 
l'empreinte de la perfedion à tout le 
corps de fa conduite; voilà, je croîs, iij 
ce qui coriftitue la véritable & parfaite )jg^ 

grandeur, celle qui paffe fans nuages }^ 

à la Poftérité. ^ 

J'ai l'honneur d'être , avec autant i,^ 

d'eftime pour vos lumières que de re- ^^^ 
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connpiflance pour l'emploi que vous en 
faites aujourd'hui y 
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M., 



Votre très-humble & très^ 
obéiflant ferviteur , 
Proyart. 



LETTRE 
DE M. L'ABBÉ SOLDINI, 

Confcjfcur de la Dauphînc &,dfi Roi 
Louis XVL 

De VerfaUUsy le ip Juillet i^^4^ 

Je fuis charmé, Monfieur, que M. TAr- 
cbeyêque vous ait adrefle à moi, parce 
qiie peribnne n'eft plus en état de vous 
iatis&ire , & ne s'y portera avec plus 
de zèle. J'ai raffsmblé , fous les yeux & 
par les ordres, de feue Madame la Dau« 
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phiM ^ tout ce qu'elle avoit concernant g^l 
la vie & la mort de Monfeigneur te ^g 
Dauphin; & je ne crains pas de trop :^^ 
avancer , en vous difant que je puis 
feul vous fournir les matériaux pour i,îl 
lui élever un^ monument digne de luL 
Si vous voulez ^ Monfieur , dans le 
courant de la femaine prochaine ^ me 
Ëdre llionneur de paiTer chez mpi^ je 
vous recevrai avec reconnoifîance . . • 
Je vous «mettrai trois gros in-quarto 
qui n'ont encore été. confiés à perfonne. 
Ce qu'il y a de plus précieux, ce font 
des extraits des diff^rens Ecrits du 
f rkice & de la Princeffe , des Mémoi* 
res de M. TEvêque de Verdun & de 
M. l'Abbé Collet. Je ne parle pas de 
ceux que j'ai recueillis moi-même ^ & 
dont Madame la Dauphine m'a dit que 
la leûure J'avoit £dt bien pleuren Je 
vous remettrai auffi un Eflai fm la vie j 
de cette vertueufe Princefle , où vous 
trouverez des ehofes intérefiantes. fou* ^ 
)»U(ns de yôus dire que parmi les Mé; J 
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ZETTREf &C. »ÎJ 

moires relatifs à Monfeigneur le Dau* 
plÙA 9 il y en a de fort détaillés par le 
feu Duc de la Vauguyon, • , . 

le fuis 9 Sec. 

SQU}IJfi^ Confefleur du Roû 
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LIVRE PREMIER. 

JLià France épuifée par le Règne de 
Louis XIV, ce Règne fî glorieux , refpi- 
roit fous le gouvernement pacifique de 
Louis XV, fon arrière petit -fils. Ce 
Prince a voit époufé en 1725 Marie 
Lecxinski, fille de Staniflas, Roi de 
Pologne ; Princeffe que fes vertus per- 
fonnelles, jointes à celles de fon fils, 
ont fouvent fait comparer à la Reine 
Blanche, mcre de Saint Louis. Dieu 
avoit déjà béni cette alliance par la naif- 
fance de trois Princefles ; mais le Trône 
étoit encore fans héritier ; & la Nation 

A 



% Vie du Dauphin^ 

paroiffoit ne goûter qu'à demi les dou- 
ceurs d'ime paix que la perte d'une feule 
Tête pouvoit \m ravir. Les momens de 
la Providence n'étoient pas encore arri- 
vés ; le Roi & la Reine les attendoient 
avec confiance , & les follicitoient par 
leurs priei-es & leurs bonnes œuvres. 
Le 8 Décembre de Tannée 1728, jour 
àé la Conception de la Sainte Vierge , 
tous deux lui offrirent d'une manière Ipé- 
eiale leurs vœux & ceux des Peuples ; Se 
dans la ferveur d'une Communion (*) ^ 
ils la conjurèrent de pourvoir à la tran-. 
quillité d'une Nation qui la reconnoît 
pour Patrone , en lui obten^t du Ciel 
un Prince qui pût la gouverner un jour. 
Le 4 Septembre de l'année fuivante , la 
Reine mit au monde le Dauphin , dont 
j'écris la vie. Cette pieufe Princeflè ne 
doutant pas qu'elle ne fut redevable à la 
Sainte Vierge du bienfait de fa naiffance, 
lui en témoigna fa reconnoiffance tous 
les jours de fa vie. 

Le Prince fut ondoyé par le Cardinal 
de Rohan , grand Aumônier de France. 
Il eft d'ufage de baptifer ainfi les Enfans 

(*) La Reine elle-même fit part à plufieurs 
perfonnes de la convention qu'elle avoit faite 
jfvec le Roi, de communier a cette intention. 



Père de Louis XVl j 

de France fans les cérémonies accoutu- 
mées , qu'on fupplée lorfqu'ils font en 
âge d'en comprendre la lignification, & 
de ratifier etix- mêmes les engagemens 
que leur impofe la qualité de Chrétiens. 
Louis XV, qui n'avoit pas oublié les 
foins que la Ducheffe de Ventadour 
avoitpris de fon enfance, voulut qu'elle 
les continuât à fes enfans. Elle étoit char-- 
gée des jeunes Prin<îèffes; on lui remit 
encore le Dauphin. 

Le Roi avoit déjà dépêché vers Sta-i 
niflas , pour lui feire part de cette heu-» 
reufe nouvelle. La Capitale & les Pro- 
vinces en furent aufli-tôt informées ; 
& des couriers extraordinaires la por-* 
terent à nos Ambaffadeurs dans les Cours 
étrangères. Louis XV étoit chéri de fe* 
peuples , & refpefté de tous fes voifins : 
la joie qu'il reffentit de la naiflance d'un 
fils , fut également celle de toute la 
France & de l'Europe entière. Il fut 
auflSrtôt complimenté par les Princes du 
Sang , les Ambafladeurs, & les différens 
Corps de l'Etat , auxquels il ne diilimûla 
point que depuis fon avènement à la 
Couronne , jamais on ne lui avoit fait 
compliment qui lui fut ii agréable. 

On rendit.par-toutà Dieu de folem-. 
nelles aûions de grâces. Le Roi affifta au . 

Aii 



4 Vie du Dauphin, i 

Te Dcum qui fut chanté dans TEglife de ' as 
Paris. La Capitale donna les fêtes les 
plus brillantes , & fut imitée par toutes ia 
les Villes du Royaume. Mais le Roi fa- i 

chant combien ces appareils de magni-. g 
ficence font peu propres à confoler lé i^ 

malheureux qui eft dans la fouffrance , 2^ 

répandit d'abondantes aumônes , & fît ^ 

élargir grand nombre de prifonniers , 
dont il acquitta les dettes. A Texemple ^ 

du Prince , plufieurs. Corps , qui n'a- 
voient pas difpofé des fommes qu'ils 
deftinoknt aux réjouiffances , les em- 
ployèrent à la délivrance des prifon- 
niers. C'eft ainfi que la bienfaifance fem- 
bloit préparer les voies à cet enfant de 
bénédiûion , & confacrer , en quelque 
iort^^ les premiers inftans de fa vie. 

En mémoire de cet heureux événe- 
ment,, on fit frapper une médaille , fur 
laquelle font repréfentés lé Roi & la 
Reine. La légende poîte : LtU. XV ^ Rtx 
Chrifiiamjf. Maria Fr. & Nav. Regina, 
Louis XV9 Roi très 'Chrétien : Marie , 
Reine, de France & de Navarre^ Le revers 
de la médaille repréfente la terre affife 
fur un globe , tenant le Dauphin entre 
fes bras. La légende porte : Fota orbis : 
lues vœux de la terre. L'exergue : t<fataUs * 
Pelphini 1 v Septembris HDCCXXIX^ 



Père de Louis XVÏ. ç 
Naiffancc du Dauphin y U 4 Septembre 

Les Orateurs & les Poètes célebrereitt 
à Fenvi le bonheur de la Nation ; & fe 
£aâfant les interprètes des vieux de leurs 
concitoyens, plutôt que des inclinations 
de l'enfant que rien ne pouvoit encore 
manifefter , chacun d'eux ofïroit paf 
avance , comme le portrait du Prince, 
celui auquel il lui paroiffoit beau qu'il 
rcffemblât un jour : ils ne vouloient que 
feindre agréablement, ils ont dit des vé- 
rités ; & toutes les vertus (*) qu'ils ont 
préfagées dans le Dauphin , ce Prince les 
a depuis fidèlement retracées dans (a 
conduite. 

La Reine avoit déjà fait acquitter urt 
vœu qui avoit eu pour objet fon heu- 
reufe délivrance ; & àhs que fon état k 
lui avoit permis , elle étoit venue rendiv 
à Dieu fes aftions de grâces dans l'Eglif 
de Paris. Sa reconnoiffance cepçndar 
ne fut pas encore fatisfaite ; & peu d 
tems après elle fit un voyagé de déyc 
tioii à Notre-Dame de Chartres, poi 
confacrer d'une manière fpéciale à 
5ainte Vierge le jeune Prince , qu'e^ 

(*) Voyez le Recueil des Pièces qui parur 
à la naiffance du Dauphin, ■% vol. in-4^: 

A iij 



^ Vie dv Dauphin, ^î 

regardoit toujours comme un bienfait 
de fa proteâion. Ces aûes extérieurs de * 
Religion n*étoient point dans la Princefle ^ 
des repréfentations & de pures cérémo- ft 
nies : de ferventes prières , de faîntes 
communions, & d'abondantes aumônes i 
les accompagnoient toujours, en fei- jj 

foient tout le prix. Et c'eft ainfi qu^ne à 

grande Reine donnoit aux Dames chré- ^ 

tiennes Texemple de cette piété fimple ^ 

& (încere trop peu connue de nos jours, | 

quoique fi propre à attirer fur une fa- 
mille les grâces & les bénédiûions du , 
.Ciel. 

Cependant le Prince fe fortifioit de 
jour en jour , & fourioit déjà d'im aif 
aimable à ceux qui Tapprochoient. On 
le portoit fouvent chez le Roi & chez la 
Reine, qui lui rendoient eux-mêmes de 
fréquentes vifites. 

La tendrefle que le Roi témoîgnoît au 
petit Dauphin, fit juger à plufieurs par- 
ticuliers , que déjà il pourroit être pour 
eux le canal des grâces. Un jour que le 
Roi étoit allé dans fon appartement , il y 
trouva cette petite pièce de vers , que 
lui avoit prélenté un pauvre Officier, 
donton avoit réduit la penfion. 

Si le fils du Roi nojre Maître , 
Par fon crédit fsôfoit renaître 



l^ERE DE Louis XVI. 7 

En fon entier ma. penfion , 
f Chofe dont j'aurois grande envie) 
Je chanterois comme Arion, 
Un Dauphin m*a fa)jvé la vie. 

Le Roi foiifcrivit à la requête , &'fit 
rétablir la penfion de TOmcien Une 
pauvre femme , dont le mari étoit en 
prifôn pour dettes, avoit imaginé de 
préfenter un placet au Dauphin pour 
obtenir fon élargiffement. L'embarras 
ctoit de le lui faire agréer. Elle imagina 
un moyen affez adroit : elle borda fon 
placet de fleurs & de guirlandes ; & au 
moment oii la Ducheffe de Ventadour 
feifoit promener le jeime Prince dans le 
Parc de Verfailles , elle fe mit fur fon 
paflage. L'enfant qui apperçut le beau 
placet , n'attendit pas qu'il lui fût pré- 
lenté: ilfitfigne qu'on le lui apportât. 
H le tourna fous tous les fens & s'en 
amufa beaucoup pendant fa promenade. 
A fon retour au Château , il le montra 
au Roi , à qui le ftratageme de cette 
femme parut affez plaifant ; il ordonna 
qu'on payât les dettes de fon mari. 

Le Dauphia cependant n'avoit encore 
d'autre part à ces ades de bienfaisance , 
que d'y donner occafion. Voici la cir-^ 
«onftance où fon coeur parut reffentir les ' 
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premières émotions de la fenfibilitë : il rj^ 

ne parloit pas encore , lorfqu'un joiir 

qu'on le menoit promener , il apperçut 

un pauvre , oui demandoit Taumône ^ 

en peignant éloquemment fa mifere de 

la voix & du gefte. Perfonne cependant 

n'y faiifoit attention que Tenfant qui s'a- ^^^ 

jgitoit beaucoup , fe tournant tantôt vers 

la nourrice , tantôt vers le pauvre* On 

s'arrêta pour découvrir ce qui pouvoit 

lui çaufer tant d'inquiétude : on apperçut 

le pauvre qu'il fixoit de fes yeux & <ju'il 

montroit de fes petits bras. On lui fit 

l'aumône , fon air fatisfait calma les in?- 

quiétudes du Dauphin. 

Quand il commença à parler , on 
remarqua en lui ime curiofîté qu'où 
avoit quelquefois peine à fatisfaire. S'il 
voyoit un ouvrier travailler , il lui de* 
mandoit le nom de fes outils, le fien 
& celui de fes enfans ; pour qui ^ & 
pourquoi il travailloit? Jufques dans les 
produûions de la nature , il vouloit 
qu'on lui rendit compte de tout ; & 
iouvent il faifoit des queftions capables 
d'embarraffer ceux qui auroient voulu 
lui donner une réponfe moins fimple 
que celle qu'exige la portée d'un en- 
fant. Une feuille configurée autremen| 
qu'une autre ; un fruit rouge à côté d'un 
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blanc ; un melon qui fe traînoit pat 
terre , au lieu de pendre à un arbre , 
c'étoit pour lui la matière d'autant de 
pourquoi ? Un joiu qu'il fortuit de chez 
lui 5 porté fur les bras de fa Nourrice , 
îX remarqua que le Garde du Corps qui 
étoît en fa£tion à la porte de fon appar- 
tement , avoit une croix de S. Louis , il 
lui fit figne de s'approcher. Il lui prit la 
croix , qu^il confidéra attentivement. Se 
toiu-nant enfuite vers la Ducheffe de 
Ventadour , il lui dit : » Pourquoi donc 
» cela. Maman? 4< La Dame lui ayant fait 
entendre que c'étoit une marque de dit- 
' tindion, que le Roi accordoit à ceujc 

t qui l'avoient bien fervi , il fixa attenti- 

^ vement le Garde du Corps , lui fourit , 

& lui préfenta fa main à baifer. Depuis 
i ce tems-là quand il appefcevoit un Che- 

[ valier de Saint-Louis , il le montroit à fa 

fc Gouvernante , en lui difant : » en voilà 

M encore un qui fert bien le Roi «. 
\ La Ville de Paris , fuivant un ancien 

\ Privilège, demanda à Louis XV, fon 

; agrément pour préfenter au Dauphin fes 

premières ai-mes. Le Duc de Gêvres qui 
en étoit Gouverneur, fe rendit à Ver- 
failles à la tête du Corps de Ville , &C 
préfenta au jeune Prince , ime épée , un 
fufil , & deux piftolets , le tout travailla 

A y 
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avec beaucoup de délicateffe , & pro- 
portionné à fon âge. Le Préfident Tur- 
got, Prévôt des Marchands , le compli- 
menta. Il préfagea dans fon difcoiU"S 1*11- 
fage qu'il feroit un jour , en faveur de 
l'Etat, de ces armes qui n'étoient en- 
core, ajouta- t-il, qu'un amufement dans 
fes Jeunes mains. En efFet , le Dauphin 
étoit beaucoup plus frappé de leur iril- 
lant, que du compliment flatteur auquel 
eljes donnoient occafion. Il les examina 
Tune après l'autre , il ne fe laffoit point 
de les admirer. Pendant que le Duc de 
Gêvres lui ceignoit fa petite épée : » ah! 
»s'é,cria-t-il, que je luis content de la 
M bonne Ville de Paris ; je l'aime de tout 
*> mon cœur «. 

Quoiqii'il fut d'ufage de laiffer les 
Princes entre les mains des femmes juf- 




prevenu 
7 à 

propos de commencer fon éducation 
avant l'époque ordinaire, & dès cpi'il 
eut atteint fa fixieme année. Le Roi lui 
donna pour Gouverneur le Comte , de- 
puis Duc , de Châtillon. Ce Seigneur 
|oignoit la vertu à la naiffance , & avoit 
lait preuve de valeur dans nos armées. 
On lui nomma poiu: Précepteur ^vêque 
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de Mirepoîx , Prélat , qui n'avoît pour 
prétendre à cet emploi important, d'au- 
tres titres que ceux qui Tavoient fait 
connoître à la Cour , fon mérite & (on 
auftere probité. Il eut pour Sous-Gou- 
verneurs les Comtes du Muy & de Po- 
laftron ; & pour Sous-Précepteur TAbbé 
de Saint-Cyr. Son Lefteur fiit TAbbé de 
Marbœiif. 

Quand le Dauphin apprit que le 
Comte.de Châtillon étoit nommé fon 
Gouverneur, il lui en fit fon compli- 
ment, & lui en témoigna la plus grande 
fatisfàâion : » Je fuis ravi , lui dit - il , 
» que le Roi vous ait fait mon Couver- 
te neur, je vous aimerai de tout mon 
»cœur i<. Il dit à -peu -près la même 
chofe à fon Précepteur. Cependant le 
moment de fa féparation d'avec la Du- 
cheffe de Ventad^rr fut cruel. On lui 
dit qu'il falloit remercier cette Dame 
des foins qu'elle avoit pris de fon en- 
fance : il courut auflî-tôt fe jetter à fon 
cou. Mais il ne put lui témoigner fa re- 
connoiflance que par l'abondance de fea 
larmes , langage du cœur toujovirs plus 
expreflîf que celui des levrès. Quoi 
qu'on pût faire pour le diftraire & l'a- 
mufor, il confcrva pendant plufieurs 
jours un fond de triftdfe.qui fe peignoit 

Avj 
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fur fon vifage, & donnoit même des 
in(5|iiiétudes pour fa fanté. Ceft ^ ces 
traits qu'on commence à connoîtrç le 
bon cœur & Theureux naturel d*un en- 
fant. 

A peine le Dauphin fut-il forti de fa 
première enfance , & en âge de difcer* 
ner le bien d'avec le mal , qu'on décou- 
vrit en lui une fouveraine horreiu^ pour 
le vice & pour toute efpece de bafieffe. 
Il n*eût pas foufFert qu'on proférât en fa 

{)réfence ime feule .parole qui pût bleffer 
a vérité , l'honnêteté , ou la réputa* 
tion d'un abfent, Une des Princeffes fes 
fœurs , âgée d'environ hviit ans , ayant 
laifle échapper un propos indifcret , îf 
la menaça de renoncer à fon amitié ^ ^ 
lui fit une réprimande fi vive , qu'elle 
jie l'a pas encore oubliée. A cette aver- 
fion pour le vice , oi^ lui étoit comme 
naturelle , il joignoit un grand refpeft 
pour la Religion. Tout ce qui y avoit 
quelque rapport , paroiflbit Tintéreffer. 
On commença bientôt à entrevoir quel 
feroit le fond de fon caraâere 2 une phy- . 
fionomie prévenante, un air ouvert, an- 
nonçoient fa franchife. Ordinairement y 
& plus fouvent qu'on n'eût voulu , il 
étoit difpofé à rire & à folâtrer. Une 
tournure d'efprit fine & agréable > lui 
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foufnlflbit toujours quelque expédient 
teiiretix poiu- fe fouftraîre aux repro- 
ches. Sans avoir recours ^u menfonge y 
ni à la rufe , il favoit faire agréer une 
excufe à ceux qui étoient charges de fon 
éducation. Il laiiToit apperceyoir dans 
Voccaiion , la fermeté d'ame & le cou- 
rage d*ixn homme fait. Il lui étoit fur- 
venu un abcès à la joue droite. Les Mé-^ 
decins ayant jugé nécefTaire qu^on en fit 
Touverture, on lui rendit compte de 
leur avis. Sur le champ il confentit à 
Topération, s'y prêta de la meilleiwe 
grâce , & la foutint avec une confiance 
que tout le monde admira.. Le Roi qui 
etoit préfent, en fiit touché jufqu'aux 
larmes , & Tembrafla tendremfsnt^ 

De toutes les bonnes qualités qui 
commençoient à fe développer en lui , 
la fenfibilité de fon cœur étoit celle qui 
fe manifefloit davantage. Un jour cju'il 
voyoit jfâffer un Officier de bonne mme, 
niais qui n'avoit pas Tair des plus aifés^ 
il s'informa qui il étoit , & oîi il alloit ? 
, Sur ce qu'on lui apprit que c'étoit ua 
brave Officier qui alloit rejoindre fon 
régiment, dans lequel il fervoit depuis 
long-tems avec honneur; il le fit ap- 

Î>eller, lui donnar, fans compter, tout 
'argent qu'il avoit dans ià. bourfe^ & 
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Tobligea même de recevoir plufieiirs 
petits bijoux qu'il portoit avec lui , &C 
<jui lui plaifoient beaucoup. 

Uû autre Officier qui avoit contrafté 
une incommodité au fervice du Roi , 
étoit venu foUiciter à la Cour ime gra- 
tification qui te mît en état de fe faire 
guérir. Le Dauphin ayant eu becafion 
3e le voir , fut fi touché de fon état , 
qu'il demanda à fon Gouverneur la per- 
miflîon de lui faire lui-même la gratifi- 
cation qu'il vouloit attendre du Roi. On 
le lui permit : il lui donna fur le champ, 
avec une fatisfaftion incroyable , le 
double de ce qu'il demandoit , en lui 
difant : » Tenez , Monfieur , vous vien- 
» drez , fi vous voulez , foUiciter votre 
» gratification , quand vous ferez guéri. 
Son Gouverneur ayant remarqué plu- 
iieurs fois, qu'il donnoit avec trop peu 
de difcrétion , tout ce qu'il avoit , au 
premier qui lui demandoit , fixa à un 
ecu fes libéralités envers les pauvres 
tnendians. Alors , quand il e^i rencon- 
troit un , dont l'état lui paroifiToit plus 
Bîiférable , il gliflbit adroitement un 
louis fous l'écu qu'il Kii donnoit. Il fiit 
im jour fi touché de la mifere d'une 
pauvre femme , que n'ofant , en pré- 
sence de fon Gouverneur ; la foulager 
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auffî efficacement qu'il l'eût voulu, il 

lui dit tout bas dé fe rendre devant ion 

I appartement pour le tems qu'il lui aflî- 

I gna. A l'heure marquée, il ouvrit fa 

r fenêtre , reconnut la femme , & lui 

îetta quelques louis. 

A rage d'environ huit ans , on fup- 
I pléa les cérémonies de fon Baptême. Il 

p- fltt nommé Louis par le Duc d'Orléans 

& la Ducheffe Douairière de Bourbon. 
^ Cet aôe de Religion fit fur lui une im- 

. preffion affez avantageufe pour qu'on 

. pût en conclure , malgré la légèreté de 

I l'âge , qu'il avoit le cœur fait pour goû- 

ter un jour les charmes de la vertu. Les 
[ commencemens de fon éducation ce- 

^ pendant fîirent affez orageux ; & à tra- 

' vers (es bonnes qualités naiflantes , on 

découvrit en lui le germe de plufieurs 
auftes qui donnoient quelqu'inquiétude. 
i Si on en excepte un petit nombre d'enfans 

qu'on poiwroit appeller malheiu^eufe- 
ment nés, & un plus petit nonibre en- 
^ core en qui il fembleroit qu'Adam n'eut 

pas péché , il eft affez ordinaire de re- 
marquer dans l'enfance, ce conflit de' 
bonnes & de mauvaifes inclinations , 
quoique plus ou moins marqué , félon 
la diverfité des carafteres. Mais les plus 
grandes Amçs, pour l'ordinaire, nour- 
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riffent en elles , dès Page le plus tendre , 
je ne fçais quel principe d'aôivité & de 
force , qui , félon le bon ufage , ou l'a- 
bus qu'elles en font , dans la fuite , les 
élevé à rhéroïfme de la vertu ^ ou les 
précipite dans les excès contraires. Tel 
étoit le jeune Prince; il étoit aifé de 
preffentir qu'il ne feroit jamais à demi 
ce qu'il feroît. Il avoit le caraftere ar- 
dent & impétueux ; il slrritoit facile- 
ment quand on combattoit fes goûts , & 
il étoit entier dans fes réponfes envers 
ceux qui vouloient le troubler dans la 
pofTei&on de faire (es volontés. Il n'a- 
voit pas encore dix ans que fon efprit , 
dans ces occafions fur-tout , fe produi- 
foit déjà par ces faillies vigoureufes qui 
décèlent une Ame faite poiu* penfer dia- 
prés elle-même. Le Cardinal de Fleury 
affiftant un jour à fon dîner , entreprit 
de lui faire une leçon de modération : il 
fit pour cela Ténumération de tout ce 
qui Tenvironnoit , & à chaque chofe 
qu'il nommoit , il ajoutolt : » Cela , 
» Monlîeur , eft au Roi , cela vient du 
» Roi 5 rien de tout cela ne vous ap- 
» partient «. Le Dauphin écouta fort im- 
patiemment la remontrance ^ fans pour- 
tant interrompre le Cardinal. Quand il 
eut fini, voyant qu'il avoit tout domi^ 
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au Roi 9 fans lui rien laîïïer : )» Eh ! bien ^ 

» reprit -il avec émotion, que tout le 

» refte foit au Roi , au moins mon cœur 

» & ma penfée font à moi «. Une repli* 

que d'un fi grand fens , étonna le Roi & 

toute la Cour , & annonça que Tenfant 

qui étoit capable de la faire , ne feroit 

pas un homme ordinaire , & qu'il étoit 

de la plus grande importance de ne rien 

négliger , pour plier de bonne heure fes 

inclinations au bien. 

Du caraôere dont étoit le Dauphin , 
on peut imaginer , que ce qui offenfoit 
fon amour -propre^ le piquoit toujours 
au vi£ Ayant fa qu'un de (es Valets de 
Chambre avolt parlé au dehors d'une 
chofe qu'il croyoit de fon honneur de 
tenir fecrette , il lui en témoigtia fon 
indignation; & l'on eut toutes les peines 
du monde à l'engager à lui pardonner. 
On remarquoit encore en lui de Téloi- 
gnement pour les chofes férieufes , & 
quelquefois même pour les perfonnes 
qui vQuloient l'y appliquer. Les leçons 
de fon Gouverneur lui plaifoient beau- 
coup plus que cejytes de fon Précepteur. 
Examiner un aiitbmate qui repréfentoit 
un cheval de bataille , voir faire l'exer- 
cice , aiïifter aux revues du Roi, monter 
p à cheval , voir ruiner im tertre par une 
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batterie de petits canons , tirer iiir du 
gibier qu'on lui raflembloit dans un 
foffé , c'ëtoient là autant d'exercices 
qui le tranfportoient , & Poccupoient 
tout entier. 

Louis XV 5 pour exercer fes troupes 
pendant la paix, ayant ordonné un camp 
devant Compiegne , profita de la cir- 
conftance pour donner à fon Fils , âgé 
de dix ans , la première kçon d'expé- 
rience dans l'Art Militaire. . Ce qui fe 
paffe entre deux armées ennemies , at- 
taque , défenfe, prife de Place, retraite, 
marche , contre-marche , rufe de giierre, 
tout , excepté l'eflfiifion du fang , étoit 
imité au naturel par les troupes du camp 
partagées en deux corps. Le Dauphin 
îuivit toutes lès opérations avec un in- 
térêt incroyable ; rien n'échappoit à fon 
attention. Son Gouverneur eût voulu , 
pour la première fois , fe contenter de 
lui faire faire les grandes obfervations ; 
mais il l'oblîgeoit par fes queftions à def- 
cendre Jufques dans les moindres détails. 
Toute efpece d'occupation tumultueufe 
étoit du goût du jeune Prince. Mais quand 
il falloit enfuite paffer au férieux de l'é- 
tude, prendre une leçon de Géographie, 
d'Hiftoire, ou de Langues, on ne Içau- 
roit imaginer combien il lui en contoit» 
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& il lui arriva cjuelquefois de dire net 

qu'il n'en feroit rien ; qu'il ne fidloit pas 

être Dauphin de France pour avoir tant 

de mah Cependant on tenoit ferme , & 

il fàlloit que la tâche qu'on lui avoit im— 

pofée fut remplie , fous peine de refter 

en pénitence , & de ne point fortir de 

fon appartement. L'expérience qu'il en 

£t quelquefois , l'obligea à marquer dans 

la fuite Aoins de réfiffance. 

Louis XV prenoit quelquefois plâiiv 
à lui foire raconter {es petites peineç. 
Quoique ce Prince aimât tendrement fes 
enfàns , il foufcrivoit toujours aux dif- 
poûtions de ceux qu'il avoit prépofés à 
leur éducation , & feits dépofitaires de 
ion autorité en cette partie. Il fe per- 
mettoit feulement de folliciter de tems 
en tems quelques grâces en faveur du 
Dauphin , mais fans jamais les exiger , 
& fouffrant même qu'on lui repréfentât 
quelquefois , qu'il ne feroit pas à propos 
qu'on les lui accordât. Les Enfans des 
Rois fucent, pour ainfi dire, avec le 
lait , le fentiment de leur grandeur* 
Toutes les marques extérieures de ref- 
peô. que leur prodiguent ceux qui les 
environnent , leur font bientôt apper- 
cevoii» qu'ils font au-deffus de tous. Ja- 
mais Prince ne commença à le fei^ 
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plutôt que le:. Dauphin : il étoit encore 
lous la conduite de fa Gouvernante , 
qu'il fe prévaloit de la prééminence de 
ion rang : une des Princeffes fes fœurs , 
étant à table avec lui, fe mettoit en de- - 
voir de fe fervir la première : » j'aurois 
» cm , Madame,'lui dit le petit Dauphin , 
» que quand je fuis ici , c'eft à moi que 
^ les honneurs font dus , « & en parlant 
il fe fit juftice à lui-même. Ce trait lui 
attira de la part de fa Gouvernante , le 
reproche de connoître mieux les droits 
de fa naiffance, que ceux de la politefle. 
Quand il commandoit , c'étoit toujours 
en maître abfolu ; il portoit fes préten- 
tions jufqu'à croire que les élémens dé- 
voient auflî lui être foumis : un jour que 
paflant par un corridor , il entendoit le 
vent fiffler à fes oreilles d'une manière 
défagréable , il fe retourna vers les Offi- 
ciers de fa fuite , & leur dit avec viva- 
cité » faites donc taire ce vent là «. Mais 
ce qui choquoit toutes fes idées , c'étoit 
de voir qu'au milieu des égards & de la 
foumiffipn de tous les Courtifans qui 
l'approchoient , quelques particuliers 
priiïent avec lui le ton de maîtres, & 
prctendiffent lui faire la loi, & contre- 
dire habituellement fes penchans les 
plus chers : » M. de Saint-Cyr , difoit-il 
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»»un jour au Roi , eft un homme qui 
n n'entend point raifon : j'imagine bien , 
» répondit le Prince ^ que votre raifon 
nne doit pas être tout- à -fait d'intelli- 
» gence avec la fienne , mais avec le 
>»tems elles pourront fe rapprocher , & 
H faire la paix «. Jamais prédiâion ne fe 
vérifia plus parfaitement. 

L'Abbé de Saint-Cyr étoit un de ces 
hommes rares , feits pour fuivre avec 
fuccès l'éducation d'un jeune Prince* 
D îoîgnoit à ime ame fondement ver- 
tueufe, un efprit orné de toutes les con- 
noiâances neceflaires ou utiles à fon 
Elevé. Il étoit d'un caraûere modéré , 
ferme & uniforme , fçachant employer 
à propos les motifs les plus capames 
d'exciter l'émulation d'un enfant , & 
les moyens les plus fûrs pour lui rendre 
la vertu aimable & le travail agréable. 
Convaincu que fon premier devoir étoit 
d'être utile a fon Elevé , il ne négligea 
rien pour gagner fon affeâion ; mais il 
étoit fort éloigné de la mendier en flat- 
tant fes goûts , ou en diflimulant fes dé- 
fauts. Et c'eft-là, fans doute, la règle 
que fuivroient les inflituteurs de la jeu- 
neflfe, fur -tout ceux des Grands, s'ils 
étoient toujours conduits par la Reli- 
gion, ou même pi^r une prudence mtux 
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entendue fur leurs véritables intérêts. Il 
eft bien rare qu'on prépare fa fortune, 
en fe faifant le fauteur ou le miniftre des 
pallions d'im enfant. Mais un maître fi- 
dèle aux devoirs facrés de fa profeffion, 
eft toujours fur de Peftime de fon élevé : 
& , fi c'eft une Ame bien née , il peut 
compter fur toute fa reconnoiffance* 
Cerf ainfi que le Dauphin , après fon 
éducation , admit l'Abbé de Saint- Cyr 
au nombre de fes amis les plus intimes. 
Ce qui dégoûte des fciences les efprits 
les plus propres'à s*y diftinguer , & re- 
bute fur -tout les caraôeres vifs, c'efi:- 
la féchereffe des premiers élémens : ils 
n'apperçoivent pas d'abord le but oh 
l'on veut les conduire ; ils s'irritent, & 
défefperent de jamais y arriver ; mais 
ce preiriier obfiacle furmonté , on les 
voit s'avancer à grands pas , & laifler 
bien loin derrière eux, ceux qui coiu-ent 
la même carrière. Quand une fois le 
Dauphin commença à entendre les Au» 
teurs qu'on lui faifoit expliquer , la eu- 
riofîté lui en rendit la leûure agréable. 
Un degré de connoiffances qu'il acquer- 
roit , le charmoit & lui faifoit defirer 
d'en acquérir un nouveau. Quelque 
jeune qu'il fût , il ne fe borna jamais , 
comme la plupart des en^s^ à rendre . 
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êks mots pour dçjs inqts : les chofes 
âoient toujours ce qui 'Foccupoit le 
pitts ; & fouvent le defir de voir le dé- 
nouement d'une négociation, ou Tiffue 
d'w^e bataille Temportoit beaucoup au- 
dda de la tâche qu*bn lui avoit affignée, 
& lui faîfoit oublier de prendre ùl ré- 
création. Voici ce qu'éçrivoit de lui un 
homme qui ne fçut jamais flatter, l^E- 
vêcpie de Mirepoix fon Précepteur ; 
^à:peîne fôt-il forti de Tçnfance, qu'on 
>t remarqua en lui une conception aifée^ 
»une mémoire <jui s'emparoit de tout, 
i^xkne curio.fité fça vante qui étonnoitfes 
H maîtres ^ des applications promptes & 
»}i^es de ce qu'il favoit déjà. Jufqueè 
^ dans les inftans d'ennui , que la féchc- 
f n reffe des premiers élémens lui appor* 
yf toit quelquefois , il laiflbit échapper 
»des traits qui décéloient (es difpofî- 
' Htions; 8c l'on preffentoit à fon mfu, 

i H que dans le genre qu'il voudrait , il 

H (eroit un jour fçavant , pour ainfi dire , 

■ >t malgré lui «• > 
1 Ayant lu dans la vie d'un ancien Phi- / 

■ lofophe , qu'il ne parloit jamais fans né- 
^ ceflîté, & gue pour dire des chofes 
f fenfées, il lui prit envie de î'imitçr ; &, 

ians communiquer foft deflein à qui que 
ce fut , il prit tout à coup un air gravq 
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& compofé, des manières férieufes , & 
contre fon ordinaire , il fe mit à 1 étude 
en filence ; il étudia avec la plus grande 
application. Si on lui adreffoit la parole , 
il ne répondoit que par monofyllabes. 
Quand fon Précepteur , en lui donnant 
fa leçon , vouloit , félon fa coutume , 
régayer par des réflexions amufantes : 
i> Suivons notre objet , lui difoit-il , ne 
^ faifons pas les enfans «. Si on lui difoit 
quelque chofe qui ne fût pas du pins 
grand fens, il gardoit un filence ftoï- 
cîen, ou il répondoit : Fades propos^ 
paroles inutiles que tout cela ; quand ejl-cé 
que les hommes penferont avant de parler? 
Le perfonnage étoit trop étranger à 
fon caraâere, pour qu'il pût jamais fe le 
fendre propre. H le foutint néanmoins 
quelque tems , & jufqu^à acquérir afièz 
d'empire fur fon imagination pour pou-^ 
voir étudier , fans fe diftraire , à.e\xX 
heures de fuite le matin , & autant le 
foir. Ce qui lui coûtoit alors, n'étoit 
plus tant rétude, que le paffage des^ 
âmufemens & de la recréation à Tétude. 
Un jour que l'Abbé de Saint-Cyr Taver- 
tiffoit qu'il étoit tems de prendre fa le- 
çon : » Je fuis bien fur , lui dit-il , qu'on 
» n'a pas affujetti tous les Princes a ap- 
» prendre le latin comme moii parlez-moi 

en 
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»en confcience, cela ^n^^û^iL pas A^rai'î 
» Je ne vous le dîffimulerai pas ^ lui 
» répondit TAbbé, cela n^eft que trop 
» vrai, nos Hiftoires en font^fdi, ^-npùs 
)» olBrent quantité de Prince qui fe fottt 
y> rendus mépri&bles par une groffiére 
Hignorance4<, Le Dauphin fentit toufe 
l'énergie de cette réponie ; il ne l'oublia 
jamais , & elle fut dans la (uite comme 
une barrière infurmontable à la vivacité 
de fon caraâere. Paffer de ramufemettt 
du jeu au férieux du travail , lui paroif- 
foit bien diu- ; mais être un Prince ign^ 
rant avoit quelque chofe de fi humiliant 
à fes yeux, que rien nç lui fentbloit im- 
poffible pour en éviter la honte. Quoi- 
que ce ne fîit encore là que facrifier une 
paffion à une autre , l'amoiu^ du plaîfir à 
l'amour de la gloire , on fiit cependant 
charmé de reconnoître ces dîfpofitions 
dans le jeune Prince , parce qu'on rie 
doutoit pas que la raifon éclairée par la 
Religion , ne dût bientôt les épurer èc 
lesperfeâionner. 

En effet , à mefure que le Dauphin 
avançoit en âge , il s'appercevoit lui- 
même de fes défauts, il en convenoit, 
& il travailloit fincerement à s'en corri- 
ger. Le Coriite de;Ghâtillon lui parlpit 
un jovu: de fés vivacités ; » Je vous 

B 
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s>> avertis, Monfieur, lui dit-il, que Je 

» défavoue par avance toutes les fottifcs 

» que je pourrai feire à l'avenir : ima- 

»ginez-vôus, dans ces momens, que 

;» c'eft le vent qui foufflé «. Un jour qu'il 

/e laiffoit emporter à fon humeur , fbn 

Gouverneur ,faifant allufion au propos 

, q\i'il lui.avoit tenu , dit que Je vent étoit 

bien grand: »Oui, oui, Monfieur, re- 

>> prit-il avec émotion, & la foudre n'eft 

» pas loin ». Le Gouverneur contrefais 

fant l'homme qui avoit peur , fe bou- 

, cha les oreilles : le Prince fe mit à rire , 

vint l'embraffer , & lui dit ; » j'avois 

. » pourtant bien promis de ne plus m.e 

.» mettre en colère , je vous en fais mes 

» excufes «. 

, Le Dauphin , fort jeime encore , étoit 

très-curieux de fa bibliothèque , il n*y 

. vouloit que de beaux livres ; & n'étant 

.pas encpre en état d'apprécier le mérite 

.de l'Auteur , il pôrtoit fo» jugement fur 

•jçelui de J'Imprimeur & du Relieur. C'eft 

à la délicateffe de fo;i goût que nous 

rfcnnmes redevables de plusieurs belles 

méditions du Louvre faites en fa faveur. 

Il avoit fur-tout une prédileôion mar- 

Iq^ée poiu les livres de piété qui étoient 

à fon ufage , il en prenoit ua foin par- 

, tiçulier. iUiii prit im jour envie de faire 
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tSet en verd tous ceux qui étoîent 
idW autre couleur. Il en parla à TAbb^ 
de Saint- Cyr, qui lui dit qu'il le fatîsfe- 
Toit volontiers, s'il pouvoit lui donner 
quelque raifon plaufible de ce goût qui 
ne lui paroiffoit qu'une fantaifie d'en^- 
fant L'Abbé , en difant ces paroles ^ 
pafla pour un inftant dans une chambre 
voifine. Le Dauphin, piqué de ce qu'oit 
fuppofoit qu'il pût fe déterminer fanf 
raifon, en chercha une que la vivacité 
de fon efprit lui préf enta fur le champ, 
m écrivit prpmptement fui; le premiet 
morceau de papier qu'il trouva fous ÛL 
main; & avant que l'Abbé de.Saint-Cyr 
futrentié , il la mit fur fon bureau, elle 
étoit en latin , Sc conçue en ces termes *: 
naturamfequi duum ac Magifiram fimper 
àbcmus : cum auttm naturafit ubiqut viri* 
Jis, non immcriib volO' omnes liiros mtoi 
devotionis ejfe virideSé Ce qu'on jjeiit 
rendre ainli': » nous devons toujours 
» nous rapprocher de la nature , St 4a 
» prendre pour modèle ; or , comme la: 
>> nature n'offre par-tput à nos regards 
» que de la verdure, ce n'eft pas fans 
» fondement qiie je demande que tout 
>»mes livres de piété foient reliés en 
»verd«. Si le goût étoitd'un enfant^ 
.& faut en convenir, la manière de le 
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}ûftîfier , étoit bien d'un homme fait. 
. Cependant la Reine ne ceffoit de de^^ 
mander à Dieu que le fils qu'il lui avoit * 
donné, pour être l'appui du TrÔAe , de- 
vînt aum celui de la Religion : & comme 
eeux qui étoient témoins des gémiffe- 
niens de *MoÀique fur les égaremens 
ti'Augi/ftin , difoient : que le fils de tant 
de larmes me pou voit pas périr; ceux 
ttuffi qui iconnoiffoieat tout ce que fai- 
ïoit'cette pieitfe mère , pour obtenir de 
Diexique le Dauphin fut un Prince fe- 
ionfon cœur, euflent pu dire également 
i}ue le fils de tant de bonnes œuvres , 
ne -pouvoit manquer de devenir un mo- 
sdefe.de vertu. Tout l'argent dont cette 
Princeffe pouvoit difpoïer , étoit em- 
ployé en œuvres de charité ; & comme 
•le Dauphin avoit aufli fa caffette, elle 
«ndirigeoit l'ufage, enfeifant femblant 
de le lui abandonner, & tâchoit fur-tout 
ûe le former par fes exemples à la com- 
{tiilion pour les malheureux. Ayant ap- 
pris que l'éducation des pauvres enfans 
de Paris étoit abandonnée , elle réfolut 
d'y pourvoir autant qu'elle le pourroit ; 
38c pour infpirer au Dauphin les mêmes 
fentimens, elle lui peignit un jour le 
.malheur de ces pauvres erifans-qui, lorf- 
. ^u'il avoit lui-même tout en abondance^ 
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manquoient' de^ feceiirs lesi plue éfjfeib* 
tiels pour, le çôjpps* & pour l'ame^; Elle 
lui ajouta qu'elle étoit; difpo^e à con»* 
I trîbuer à leur faire donner une éduca^* 
tioa Chrétienne. Le Dk)viplitn> dit auâi«* 
tut qu'il vouloit avoir panèà cette bonne 
œuvre , qu'il dosûnoît fout ce qu'il- y 
avoit dan^ ia caffett^. C'eA ainlitqu'une 
mère Chrétienne fait tiser de fes yeitus 
le double mérite de les pratiquer eUe» 
même ^ & de les inTpirer à fi^en&ns; 

Mais rien peut-être ne fot plue a^ai^- 
tageux à l'enfanee du^i ji^une Prince ^ & 
ne contribuât plus efficacement àîadoucip 
& former fon carad^re^ que l'étroite 
amitié qu'il lia avec Madame ^enniette 
& Madame Adélaïde. Il ne in'eû permis 
de parler ici que de l?amée de ces deux 
Princeffes. Qlioiqu'elle fftt d'un caraûere 
aflezoppofé à celui du Dauphin^ elle fut 
gagner toute fa confiance , dont elleufa 
toujours pour le porter au bien, ô« lui 
irifpirer le goût dje la vcrtut L'étroite 
union qiji regpoit entre eux chacmoit le 
Roi &i ]à' Reine. Ils ne fe vQyoi«nt ja** 
mais aflez : leurs entretiens éloienA tou- 
jours trop courts à leiur gré : Ils eufleat 
pafle enfemble ks journées entières fans 
s'ennuyer. Dans un de ces momens oii 
Us s'ouvroient leurs coeurs avec cette 

Biij 
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aimable fr^chife que donne une con- 
fiance réciproque ; » mon frère , dit la 
>» jeune Princeffe au DâupMn , nous 
>t. femmes environnés de flatteurs inté- 
9^ refles à nous déguifer la vérité ; notre 
f> intérêt pourtant eft de la connoître ; 
^ convenons d'une chofe : vous m'a- 
» vertirez de mes défauts , je vous aver- 
» tirai des vôtres «. La propofition fut 
acceptée* Il étoit bien rare que le Dau-* 
phin trouvât à reprendre dans la con- 
duite de la Princeffe ; mais cette régii- 
larité même qu'il remarquoit en elle , le 
difpofoit de plus en plus à la confiance, 
& donnoit im nouveau poids aux avis 
qu'elle lui donnoit. Long-tems avant 
qu'il fit fa Première Communion, elle 
Tentretenoit de la grandeur de cette ac- 
tion , & de l'influence qu'elle a fur tout 
le refte de la vie ; & ces leçons d^amitié 
faifoient fur fon cœur les plus heujr eufes 
impreifions. 

- Il reçut le Sacrement de Confirmation 
au mois de Février 1741. On continua 
enfuite à lui faire les inftruftîons qui dé- 
voient le difpofer plus prochainement à 
fa Première Communion : il la fit au 
mois d'Avril de la même année à la Pa- 
roiffe du Château. Il n'avolt pas encore 
atteint l'âge de douze. ans. Lesfentimens 
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de fol & d*amour qu'il fit paroître aux 
approches & le jour de cette augufte cé- 
rémonie , annoncèrent qu'il fentolt par- 
Êiitement le bienfait du Seigneur qui fe 
communiquoit à lui. Il avoit dès- lors 
\ Tame ferme & confbnte : fa piété ne 
i rdlembla point à celle de la' plupart des 
I jeunes gens , cjui s'affoiblit inlenfible- 
I ment , & paroît quelquefois entière- 
ment éteinte peu d'années après une Pre- 
mière Communion : elle alla toujours 
croiflant , fans jamais fe démentir ; & fa 
perfévérance doit fans doute être attri-» 
buée à la réfolution qu'il forma & fuivit 
toujours fidèlement , de faire toute fa vie 
I \m laint & fréquent ufage du Sacrement' 
I qu'il recevoit pour la première fois. 
I Perfonne ne douta plus alors que (es 

inclinations ne fe fixafTent dans le bien. 
Il lui échappolt encore de tems en tems 
quelques fautes; mais elles étoient du 
nombre de celles qu'on pardonne aifé- 
ment à la jeuneflfe , & toujours fon cœur 
les défavouoit. Son Précepteur lui fai- 
fant un jour parcourir la Table Chrono- 
logique des" Rois fes Ancêtres , Im de- 
■ manda auquel de tous il aimeroit mieux 
reffembler : » A Saint Louis , répondit-il 
)>auffi'tôt , je voudrois bien devenir un 
^Samt comme lui !« 
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La vettu- darô ûii jeune Prince a des 
altralfs bien puiiTanls : le François, natu^ 
relUment attaché àfies^œaîtres-, fembloit 
éj^rouver peur te Datijphm lin- amout de 
prédileâion^ qu'il liu témoignoît dans 
les 6tCclfioils. Le jbur qu'il fît fa pre- 
mière enl/rée dans Paris y. fut pour liii le 
plus beau jjouf de triomphe , & pour les 
Habifans un vrai joiu- de fête. Curieux 
de jetten un regard fiur Ta Capitale , après 
avoir entendu la Meffe dans la Métro- 
pole , ii monta* for une des tours de 
cèUe È^ife , d'oà il contempla à Ibifir 
la vafte enceinte de la Ville, n partit en- 
flûte pour le Château de la Meute , d'où 
il fe rendit Taprès dîner au Jardin des 
Thuilleries. Les rues par où il paffa 
étoient bordées d'une roule innombra- 
ble de peuple , qui pouffoit des cris de 
joie, & qui jettoit fur lui les regards de 
çomplaiiance d'une mère fur fon fils uni- 
que. On croyoit découvrir dans fa phy- 
sionomie les indices du bonheur futur 
de la Nation. On étoit charmé de Tair 
de nobleffe & de bonté qui étoit peint 
fur fdn vifege ; & Ton jugeoit par tout 
fon extérieur, que la flatterie n'avoit 
point de part aux éloges qu'on donnoit 
tous les jours aux qualités de fon cceur. 
Le jeune Prince avoua lui-même que 
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cette joie univèrfelle dont il avoit été 
témoin , l'avoit flatté beaucoup plus 
agréablement que le brillant appareil de 
la cérémonie ; & comme le Roi lui de- 
mandoit ce qui lui avoit fait phis de 
plaifir dans. Paris, » c'éft, lui répon* 
» dit-il , de voir que ,j*y étois le Bien- 
»venu«, 

La légèreté de l'âge ^ jointe aux autres 
défauts dont nous avons parlé, avoit 
retardé po\ir un tems le progrès de Té*- 
ducation du Dauphin ; mais cionsitne le 
mal n'avoit^pQ^nt foh princiipè dans le 
cœur , il céda bientôt à la réflfexiow ; 
& la raifon , dirigée par la iReligion , ne 
Feut pas plutôt é<:lairé fur fes vrais de- ^ 
voirs, qu'il fe porta de lui-même à les 
remplir. Ses hevireufes inclifiations ne 
trouvîint plus d'obflacles, fe dévelop^- 
perent de la n^^mereJa plus fealïble, 
au grand contenteinent de la Famille 
Royale. Chaque jour fembloit ajouter 
quelque chofe au précédent. C'eft alors 
que la Reine parut au comble de fes 
vœux : & dans un de ces moments oîi 
elle goûtoit pleinement la douce fatis- 
feiâion de fe voir m^re d'un Fils ver- 
tueux, on. lui eptendi* dire : » Je n'ai 
» qu'un Fiis tMjniiifir U Ciel qui me Ta 
** donné , a pris plaifir à le former fagé , 
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» vertueux, bienfaiiant, tel enfin que 

^>j'auroisàpeineôférefpérer. - 

» Ses défauts, écrivoit le Duc de 
» Châtillon , ne m ont donné, d'inquié- 
»tude que jufqu'à ce que j'aie reconnu 
» la fource d'où ils partôient. Une viva-r 
»cité bouillaiite, & le féntimeht pré- 
» coce de fa deftinée en font le principe; - 
» mais le cœur eft trop bon pour qu'on 
» ait à craindre des fuites. Il me dit bien 
»que je me moque de lui, qu'il faura 
» en rabattre de ce que j'exige : fa mau- 
» vaife humeur dure un iftoment , il 
.» vient l'inftant d'après m'ofîiir la paix 
» en avouant fes torts «. 

Ce que le Dauphin corrigea le plus 
difficilement dans fon caraftere , ce ftrt 
un penchant violent pour la plaifanterîe 
mordante, grand défaut dans un Prince: 
on lui attribue plufieursallufionsingé- 
nieufes , plufieurs bons-mots pleins de 
fel & d'énergie. Sa vivacité naturelle lui 
avoit fait contraâer dès l'enfance l'ha- 
bitude de remuer les pieds lorfqu'il fe 
tenoit debout. Une Dame de là Cour^ 
qui avoit coutume de lui .dire librement 
fa feçon de penfer , lui donnoit un avis 
à ce fu)et Le Prince'^ qui avoit appris 
depuis peu que la même' Dame s'^toit 
conduite dans une affaire d'une manière 
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peu conforme aux principes rigoureux 
de droiture dont elle fe piquoit , lui ré» 
pondit en plaifantant: » Je vous avoue ^ 
» Madame , que plus j'étudie la Cour , 
>> plus Je me perluade qu'il efl bon de 
» favoir s'y teiiir tantôt fur \m pied ^ 
» tantôt fur l'autre «. La Dame , qui 
ne manquoit pas d'efprit, fentit bien où 
le coup portoit ; & le Courtifan , qui 
entend à demi mot, n'eut pas befoin 
d'explication. 

Une tournure d'efprit délicate & en- 
jouée , lui foiu^niiToit quelquefois des 
traits de fatyre défefpérans pour ceux 
quir en étoient atteints. Il s^éleva un jour 
à cette occaiion une conteâation fort i 

vive entre lui & le Chevalier de Mon- 
taigu. Comme ils ne purent pas s'accom- 
m^er, le Dauphin prétendant que le j 

propos qu'il avoit tenu , n'étoit qu'une \ 

vérité qu'il étoit permis de dire fans con- • V 

féquence^ & le Chevalier de Montaîgu i 

ioutenant qu'il renfermoit une médi* I 

iance impardonnable 9 on convint d^ 
part & d'autre de prendre pour arbitre 
du différend , l'Abbé de Saint Cyr : ij 
é oit abfent , le Dauphin lui écrivit : h On 
)»pourroit peut-être, lui dit-il dans-fe 
«lettre, m'acçufer de médifance , fi je 
» difois que Monfieur N. n'^entend rien.i 
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i> la guerre : <{\xe Monfieiir N. remplit fa 
» charge et faire pitié : que Morifieur N, 
V a manqué fa vocation ; mais me faire 
» un cas de confcience d'avoir dit mon 
» fentiment fur la conduite de Monfieur 
» N. , c'eft pouffer trop loin le fcrupule. 
»An refte', nous vous avons fait Tar- 
f>hïtte de notre procès, vous pouvez 
» prononcer , votre jugement fera notre 
>> règle «. L'Abbé de Saint Cyr lui ré- 
pondit qu'il étoit fâché de ne pouvoir 
faire pencher la balance de fon côté ; 
qu'il ^iroit pu, fur fon expofé, foup- 
çonèet fe Chevalier de Montaigu d^être 
d'une morale trop auftere j ^^^ <î^'il 
lia éîoit tombé entre les mains , une 
pièce qui* faifoit preuve contre lui en 
&^éUy àê fon Adverfaire : il lui indiqua 
la date de la lettre que nous venons de 
citer, & lui ajouta , qu'ert fa qualité de 
•Juge , il le condamnoit à tous dépens 
& dommages envers les pérfotîiSes lé- 
fées, & que pour compenfer le droit 
dhépices , dont il vouloit bien lui faire 
remife , il Tobligeoit feulement à réciter 
îetfoifieme chapitre (*) de l'Epîtrc de 
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Saint Jacques» Ceft fur ce ton de plai- 
fanterie que l'Abbé de Saint Cyr don- 
noit fes leçons au Dauphin , quand il 
reconnut qu'il fuffifoit de lui montrer le 
Êien, pour qu'il s'y portât. Ce ne fut 
cependant que par de longs efforts de 
vertu qu'il vint à bout de reprimer celte 
humeur fatyrique qui le dominoit dans 
fa jeuneffe. Il en éprouva même encore 
quelquefois les faillies dans im âge plus 
avancé ; mais c'étoient alors des fur- 
prifes que fa vivacité naturelle pouvoit 
excufer , & que fon bon cœur & fa re- 
ligion ne lui pardortnoient 'Jamais* De- 
puis quelque tems un Soigneur & ime ' 
Dame , par des affiduités indifcrettes , 
procuroit aux Courtifans défœuvré's la 
double fatisfaâion de pouvoir charmer 
leur ennui en exerçant leur malignité* 
Le Dauphin avoit ouï parler plus d'une 
fois du prétendu commerce de galante- 
rie qu'on fuppofoit entre ces deux per- 
fonnes. La Dame , fur ces entrefaites , 
vint faire fa cour au Prince. Dans la 
converfation elle lui offrit une occaiton 
fi favorable de placer un bon-mot re- 
latif aux bruits qui côuroiettt fur fort 
compte , qu'il n'y réfifta pas ; maïs lé 
trait ne fot pas ii-tôt parti , qu'on eût 
dit qu'il s'«n étoit bleffé lui-même ;« &C 
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plus on s'en divertiflbit à la Cour , plus 
il fentoit augmenter fon regret : » Non^ 
» difoit-il , je ne me pardonnerai jamais 
f> d'avoir fi cruellement affligé cette pau- 
» yre Dame, que j'ai toujours cru dans. le 
» fond plus imprudente que coupable «• 
Ce fentiment du Dauphin étoit aautant 
plus jufte , que ce qu'on pourrolt imagir 
ner de plus mordant, le feroit moins, 
que Ip plaifanterie quî lui étoit échap- 
pée. Mais je croirois ofFenfer fa mémoire 
en donnant une nouvelle publicité à un 
trait de fatyre qu'il a lui-même défa- 
voué par le repentir , & qu'il eût voulu 
pouvoir enfevelir dans le plus profond 
oubli. 

Les différentes occafions mettoîent de 
jour en jour en évidence la nobleffe de 
fes inclinations. Lorfqu'en 1 744 il vit que 
le Roi fe difpofoit à partir pour fe mettre 
à la tête de (ts armées , ( il n'étoit alors 
âgé que de quatorze ans ) il lui fit mille 
inftances, pour obtenir qu'il lui permît 
d'aller combattre avec lui les enniemis de 
l'Etat. Le Roi ne crut pas devoir le lui 
accorder ; mais pour adoucir la peine 
que kii caufoit ce refus , il fut obligé de 
lui promettre qu'ils feroient enfemble la 
première campagne, £c nous verrons 
qu'il lui tint parole* 
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Ce fiit pendant cette guerre que 
Louis XV effuya la maladie cruelle qui 
penfa Tenlever à la France, Le Prince 
Charles , frère de TEmpereur , ayant 
paffé le Rhin , & pénétré dans TAliace^ 
le Roi avoit laine fous les ordres dm 
Maréchal de Saxe les troupes qu'il ai'oit 
jugé néceflaires pour contenir les Impé- 
riaux du coté de la Flandre ; & lui- 
même , avec le refte de fon armée , 
avoit dirigé fa marche vers la Lorraine. 
Arrivé à Metz , il fut attaqué d'une ma- 
ladie, dont le danger parut d'abord ex- 
trême, La Reine , à la première nouvelle 
de cet accident , ' étoit partie pour fe 
rendre auprès die lui. Le Dauphm vou- 
lut la fuivre , & dès le lendemain il fe 
mit en route. Le RoLenfiit informé, & 
craignant autant poiu* la fanté de fon 
fils que poiu- la fienne , il lui envoya 
ordre de repriendre le chemin de Ver- 
fiwlles. Il étoit déjà à Verdun , quand il 
rencontra l'Officier chargé de lui noti- 
fier les intentions de Sa Majefté. Ce qui 
l'eut arrêté eh toute autre circonftance > 
ne lui pariit point un obflacle en celle- 
ci ; & confultant plus fon cœur que fon 
Gouverneur , il fe pérfuada qu'il étoit 
dans le cas oii h tendreffe pouvoit le 
difpenfer de l'obéiffance ; il te trouvoit 
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d'ailleurs à très-peu de diftance de Ten- 
droitoîi le Roi étoit malade : il ne put 
fe réfoudre à retourner fans Tavoir vu. 
Le Duc de Châtillon le fuivit plutôt qu'il 
ne le conduifit. Mais oîi parvit d'une ma- 
nière bien touchante toute I51 feniibilltë 
de fon cœur , ce fut au moipent où on 
lui donna le faux avis que le Roi étoit 
à la dernière extrémité , & fans nulle 
efpérance de guérifon. Un jeune Prince 
.de quinze ans , fils moins affeâionné , 
eût pu découvrir dans le brillant d'une 
Couronne & dans la perfpeûiv.e de l'in- 
dépendance , un motif de confolation : 
mais le Dauphin ne vit dsinsla nouvelle 
qu'on lui îtnnonçoit que Je malheur af- 
freux de perdre un Père : & c'eft dans 
le premier tranfport de, fa douleur, que 
lui échappa cette exclama^pn fi jatten- 
driflante, dont onapaplé dai^ toute la 
France : » Ah ! pauvres pe«f)les, qu'allez- 
» vous devenir? Quelle reJjburce il vous 
» reftè ! moi .... un enfant . . . . ô Dieu ! 
y> ayez pitié de ce Royaume , ayez pitié 
» de moi i*.\ Le Roi étoit en pleine con- 
valefcence quand le Dauphin arriva à 
Metz : il le reçut av^c bç^té ^ excufant 
fa faute par le motif i mais comme il 
régnoit des mahdies.dans le pays, & 
q^i'il avoit eu un léger jtceès de fieyre 
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en arrivant , il le fit partir peu de jours 
après pour Verfailles^ Il n'ufa pas de la 
même indulgence envers le Duc de Châ- 
tillon : ce fut à l'occafion de ce voyage 
qu'il reçut ordre de fe retirer dans les 
terres. On ne peut s'empêcher de pren- 
dre part à la difgrace de ce Seigneur, 
(ans qu'on puifle dire néanmoins qu'elle 
n'ait pas été méritée , n'eût-elle eu d'au- 
tre fondement que de n'avoir pas obligé 
le Dauphin de retourner à VerfaiUes , 
loriiju'il fut que c'étoit la volonté du 
Roi : les ordres du Prince , quand ils 
font formels , ne. doivent point être in- 
terprétés , mais exécutés; a nK>ins qu'on 
ne fè trouve dans la circonftance rare 
de ne pouvoir .le faire , fans manquer à 
ce qu'on lui doit , ou à ce qu'on doit à 
fa propre confcience. Mais il paroît affez 
probable que le motif principal de la dit 
grâce du Duc, fut qu'ayant cru la ma- 
Udie du Roi défefpérée ,, il avoit donné 
au jeune Prince fon élevé , des confeils 
relatifs à la pofitlon oîi il le croyoit ; & 
cette conjeÔure eft fondée fur ce que 
difoit un jour Louis XV à un Seigneur 
qui tenoit note des anecdotes de la Coiu": 
il lui demanda s'il fe rappelloit ce qui 
étoit arrivé il y avoit quatre ans à pareil 
jour? Sur ce que le Seigneur lui répondit 
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qu*il nefe le rappelloit pas : » Confulte^ 
n votre Journal , lui dit le Roi , vous y 
f> verrez la difgrace du Duc de Châtil- 
n Ion. Vraiment, ajouta t-il, il fe croyoit 
» déjà Maire du Parais «. C'eft ainfi que 
ce qui pourrbit être envifagé comme un 
trait de fageffe, devient quelquefois, par 
révénement , une imprudence impar- 
donnable. Le Dauphin fut vivement af-' 
fligé d'une difgrace qu'il s'imputoit à lui- 
metne. Plein de refpeâ cependant pour 
les volontés du Roi, fes regrets ne fiirent 
mêlés d'aucunes plaintes : il s'abftint 
même pendant quelque temps de parler 
de fon Gouverneur. La première fois 
qu'il le fit , ce fut en fe promenant dans 
le Parc de Verfailles avec l'Abbé de 
Marbœuf: » Je me rappelle, lui dit -il 
f> en lui montrant un banc ^ qu'un jour 
w que j'étois affis en cet endroit avec M. 
w de Châtillon , il me donna des avis 
» que Je n'oublierai jamais «. Il lui refta 
toujours fincérement a.ttaché. Il fe fit ua 
devoir de le protéger en toute occa- 
iion , lui 9 fa ramille , fes amis ; & le 
Roi, loin de s'en offenfer, applaudiffoit 
à fon bon cœur. 

Cependant la maladie que Louis XV 
Tehoit d'effuyer , le fit penfer à affermir 
ion Trône par le mariage du Dauphin. 
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n jetta les yeux fur Marie*Thérefe, In- 
fante d'Efpagne. M. de Vauréal, Evêque 
de Rennes , fut chargé de négocier cette 
alliance auprès de Philippe V. Elle étoit 
trop honorable à ce Prince , pour qu'il 
ne s^empreffât pas de la conclure. Mais 
la Princeffe parut beaucoup plus flattée 
de Texpofé fidèle qu'on lui fit du mérite 
perfonnel du Dauphin , que de la perf- 
peâive du premier Trône de l*Europe« 
La furveille du jour oti elle devoit arri* 
ver 5 le Roi s'avança avec le Dauphin à 
fa rencontre. Ils fe joignirent vm peu atb 
deffus d'Etampes , oîi ils revinrent cou- 
cher. Le lendemain on dîna à Sceaux. Le 
Roi & le Dauphin partirent le foir pour 
Verfailles. La future Daùphine s'y ren- 
dit le lendemain matin, 13 de Février 
1745, jour auquel étoit fixée la célébra-^ 
tion du mariage, 

Marie-Thérefe ne manquoît d'aucune 
des qualités qui pou voient lui attacher 
le Dauphin. Elle avoit de l'élévatioii 
dans les fentimens , de la douceur & de 
l'aménité dans le caraftere, une piété 
foiide. Dieii bénit une alliance où deux 
jeunes époupc , fous les aufpices de la 
Religion, fe confacroient mutuellement 
les prémices de leur cœur : & le tem$ 
qu'ils vécurent enfemble , ils le paflereot 
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dans Tunion la plus intime , fans qiie le 
plus léger nuage refroidît d'un feul inf- 
tant leur tendreffe réciproque. Rien, cjç 
ienible , ne manquoit au bonheur de ces 
illuflres Epoux,; mais le bonheur', ici- 
bas, n*eft qu'un fantôme qui échappe 
(|uand on le faiiit, & que nulle puif-* 
fance huhiaine ne fauroit fixer à fa luite : 
Je Dauphin ne vécut avec l'Infante d'Ef* 
pagne qu'autant de tems qu'il ea falloit 
pour apprécier tout fon mérite, & fentir 
plus amèrement fa perte. Cette Princefle 
s'étoit déjà montrée à la Nation fous des 
rapports fi intéreffans qu'elle emporta en 
mourant fes regrets les plus finceres. Elle 
laifla une Princeffe qui ne lui furvécut 
que deux ans. 

La tendreffe que le Dauphin a voit pour 
fon Epoufe , n'avoit point de bornes : la 
douleur qu'il reffentlt de fa perte , fut 
extrême. Eti quoiqu'il fe fournît par re- 
ligion aux ordres de la Providence , il 
étoit ailé de s'appercevoir que la plai^ 
faite à fon cœur n'étoit pas encore fer- 
mée. Cependant comme il étoit feul hé-* 
ritier du Trône , on lui propofa bientôt 
de nouveaux engagemens ; l'amour du 
bien public obtint fon confentement , 
malgré fes répugnances ; & fix mois 
après avoir perdu une Epoufe qu'il ai- 



Père dé Louis XVI. 4^ 

moît viniqiiement , il donna fa main à la 

fille d*un ftînce qui étoit affis fur le 

Trône <lu Roi Stamilas fon Aïeul. Cell 

aînû que les alliances des enfans des 

Princes, au lieu d'être pour eux, comme 

pour les particuliers , le plus doux exer* 

cice de leur liberté , font fouvent dé 

vrais facrîfices commandés par Pintérêt 

de l'Etat , fecrifices pourtant dont on ne 

penfe pas même à leur tenir compte* 

Mais les bierifeiits oubliés des hommes*, 

font ceux que le Ciel prend foin de 

récompenfer plus libéralement : Marie- 

E" '^ lie de Saxe , que le Dauphin n'é- 
que par la feule conifidération du 
^mblic , fit le bonheur de fa vie par 
fes vertus , comme elle faifoit celui de 
l'Etat par une heureufe fécondité. 

Cette Prirîceffe étoit fille de Frédéric^ 
Augufte, troifieme du nom , Roi de Po- 
logne , Eleôeur de Saxe. Elle, naquît à 
Drefde le 4 Novembre 17J1. Quelque^ 
perfonnes ont cru que fa mère , par im 
amour de prédilection , avoit fuivi plu^ 
particulièrement fon éducation que celle 
des autres Princeffes fes Sœurs ; mais 
cette Reine étoit trop judicîçufe & trop 
bonne mère , pour ne pas partager éga* 
lement fes faveurs & fes foins entre tou 
fes enfens : cette conjeûureTi'étoit fond^ 
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ïàns doute que fur les jprpgrès rapide^ 
que fit la jeune Princeue daas les diffç- 
rcns genres d'étude auxquels on l'appli* 
qua. Jufqu'à Tâge de fept à;huit ans , on 
ne lui mît en mains que d^s livrer de Re- 
ligion; on ne lui donna que des Jeçons 
relatives à cet objet. Elle favoît dès-lors 
rhiftoire de Tancien & du nouveau Tef-» 
tament. Elle ëtoit parfaitement inflruite 
fur les règles de la morale. Elle avoit 
fur le dogme toutes les connoîffances 
qui conviennent à une Princeffe ; & 
ce ne fiit que par un certain refpeft 
pour Tufage qu'on , différa de lui fiiire 
ihire fa première Communion. Sa piété 
répondoit à fes connoiffances : &C une 
perfonne qui a partagé les foins de fon 
éducation , & qiii l'a fuivie en France à 
ion Mariage, écrivoit qu'elle étoit née 
yertueufe ; & que depuis qu'elle eut le 
premier ufage de la raifon jufqu'à la, 
mort, on ne s'étoit point apperçu que 
fe ferveur fe fut ralentie un feul jour. 
»Sa piété, ajoute- 1- elle, fut toujours 
» également vive , fmcere & aâive <<. 
Elle étoit d'un caraâere aimable , mais 
yif'fe ardent. Elle avoit l'efprit jufte; 
.& , fans aimer à difputer , elle tenoit 
affez à fon fentiment , qui étoit en effet 
prefque toujours le* meilleur. Quoique 
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plufie\irs des Princes & Princeffes , fe$ 
Frères & Sœurs, euflent fiir elle Tavan* 
tage de Tâge , elle avoit le talent de les 
amener à fa façon de penfer , fans même 
qu'ils s'en apperçuffent.Mais ayant Tarae 
élevée & le cœur bon , jamais elle n'ufa 
<iue pour des vues louables , de cette 
^pece d'empire cnie lui dônnoit la fu« 
périorité de fon efprit & de {es connoiA 
fances. Outre fa langue naturelle*, on 
Im enfeigna la Latine , la Françoife , 
& lltalienne. L'Hiftoire , le Deflein , 
la Danfe & la Mufique entrèrent auffi 
dans le plan de fon éducation. Elle étoit 
d'une avidité extraordinaire poiu- ap-* 
prendre. Lorfque les Maîtres, chargés 
de lui donner les différentes leçons , re- 
tardoient de quelques inftans : » Voilà , 
>» leur difoi^elle en regardant fa montfe, 
yf tant de minutes perdues <<. Ses progrès 
répondoient à fon ardeur pour l'étude ^ 
& étonnoient fes Inftituteurs. Elle par» 
vint à expliquer , à livre ouvert & avec 
la plus grande aifance , les Auteurs La- 
tins & Italiens , Poètes & autres. Le 
François étoit , des Langues qu'elle fa- 
voit, celle qui lui étoit la moins fami*. 
liere ; mais peu de tems après fon arri- 
vée en France , elle l'écrivit & le parla 
dans ia plus grande pureté; &| à lui 
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jpetit accent près , qu'elle conferva tou-* 
|ours dans la prononciation , & qui ne 
céplaifoît pas^ on n'eût point foupçonné^ 
à 1 entendre ^ qu'elle parlât une Langue 
étrangère. 

La Princeffe étoit âgée d'environ treize 
ans 9 lorfquHl lui fiit annoncé d'une ma- 
nière affez finguliere, qu'elle devien- 
droit Dauphine de France. La curiofité 
l'avoit conduite dans l'intérieur du Mo- 
jnaftere des Damés du Saint-Sacrement 
à Varfovie. Etant entrée dans les dor* 
toirs , qu'elle parcouroit à pas précipi- 
tés , une Religieuse qui vivoit dans la 
maifon en. grande réputation de Sainte- 
té , fe trouva for fon pafTage , la prit 
fans façon par la main , & farrêta tout 
court au milieu d'un dortoir. » Madame , 
» lui dit-elle^ en la fixant attentivement, 
» connoilSez-vous celle qui a l'honneiur 
» de vous tenir la n^in ? Je crois , lui 
^ répondit la Princeffe qui l'avoit déjà 
» vue , que vous êtes la Mère Saint-Jean. 
» Oui, lui répliqua la Religieufe ; maî^ 
» je m'appelle aufli Dauphine: & je vous 
» déclare, fouvenez-vous-en un jour, 
» qu'une Dauphine tient la main d'une 
•» autre Dauphine «. Autant le compli- 
ment eût paru flatteur dans une autre 
cir confiance, autant il parut déplacé, 

& 
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& en quelque forte impertinent dans 
rétat aftuel des chofes. Car , outre que 
ks intérêts de la Cour de France étoient 
abfolument oppofés à ceux de la Maifon . 
de Saxe, Louis XV avoit déjà fait la 
demande de Tlnfante dïlfpagne pour le 
Dauphin. Les Gazettes avoient annon- 
cé par toute l'Europe , la cbnclufion de 
cette alliance : les Dames du Saint-Sa- 
crement ne i'ignoroient point. Aufli là 
jeune Princeffe attribua -t -elle à fe foi- 
bleffe de Tâge ce que lui difoit la Reli- 
rieiife : Elle dit même aux Dames de ïa 
fuite , que la Mère Saint-Jeân commeii- 
çoit un peu à radoter ; & elle ne fit pas 
plus de cas de fa prédiûion , que li'eii 
tait une perfonne fenfée des pronoftics 
d*un difeur de bonne-àventure : fenforté 
que lorfqu'elle fut fur le point de fe vé- 
rifier , elle ne fe la rappella nullement. 
Mais quelques jours -avant fon départ 
pour la France , la Religieufe lui fit dire, 
qu'elle lui demarîdoit pour grâce de né 
h pas regarder comme une radoteufe, 
La Princeffe fut étrangement frappée , 
en comparant l'événement avec la pré- 
diâion qui lui en avoit été faite. Les 
Dames du Saint-Sacrement rendirent la 
chofe publique à Varfovie : & bientôt 
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on en parla en France , & fur-tout à la^ 
Cour. Mais comme la Dauphine n*en 
avoit jamais rien dit , les personnes pru- 
dentes avolent toujours traité ces bruits 
de fables populaires. L'Abbé Soldini, fon 
Confeffeur , étoit de ce nombre ; 8c 
pour être en état de les décréditer avec 
plus d'autorité^ il en parla à la Dau- 
phine , & la pria de lui dire ce oui au- 
roit pu y donner occafion, La Prmcefle 
le furprit beaucoup, en Taflurant que 
tout ce Qu'on lui avoit raconté , étoit 
vrai y îulques dans la moindre circonf- 
tance. Elle ajouta qu'elle ne croyoit 
point que ce fut à elle à divulguer ce 
^it ; mais que puifqu^il étoit bien aife 
d'en être éclairci, elle ne pouvoit fe 
difpenfer de rendre ce témoignage à la 
vérité. 

Laif&nt à chacun , comme la Dau<- 
phine , la liberté de penfer ce qu'il vpu- 
cka fur la nature de cette prédiâion , il 
me femble au' moins qu'on ne fauroit 
méconnoître dans fon aecomplifTement, 
cette Providence admirable, qui préfide 
à tous les événemens , qui tourne à fon 
gré le cœur des Rois , & donne de tems 
en tems à l'Univers de ces fpeôacles qui 
étonnent & déconcertent la politique & 
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la fageffe humaine : un traité de paix 
avoit afTuré à Frédéric la poffcffion de; 
la Pologne y & coniervé feulement à 
Staniflas le titre de Roi. Mais quel fond 
peut-on feire fur un traité ^ par lequel 
un Roi cède fa Couronne ? Ceft un itVL 
qu'on a couvert & qui peut, au premier 
louiBe , fe rallumer avec plus de fureiu-. 
Louis XV, en Prince judicieux & fincé-- 
rement ami de la paix, crut qu'il rfy 
avoit pas de moyen plus fur de là fixer 
entre les deux Puiffaiices que le mariage 
du Dauphin avec une Princefle de la 
Maifon de Saxe ; il 1^ fit propofer : le. 
Duc de Richelieu fut chargé d'aller 
faire la demande de la Princeffe Marie- 
Jofephe , dont le mérite n'étoit pas in- 
connu à la Cour de Verfailles. La pro- 
pofition furprit agréablement le Roi de 
Pologne. L'Alliance fut coaclue, & peu 
de tems après la Princeffe partit pour 
la France. Deux jours avant fori arrivée 
à la Cour , le Roi & le Dauphin s'avan- 
cèrent à fa rencontre : on fe joignit près,^ 
de Brie -Comte -Robert:, la Princeffe 
defcendit la première de vôitiire , cou- • 
rut fe jeïter, aux genoux du Koi^ & lui . 
demanda fonimitié, Le.Rdi la releva en 
reàibraffarit ^Ijô^iapréfentà au Dauphin^- 

Cij 
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Après les complimens de la première em 
trevue, le Roi, le Dauphin & la Prin* 
ceffe montèrent dans le même carrofle ^ 
& vinrent coucher à Corbeil. On dîna 
le jour fuivant à Choify. Le Roi &t le 
Dauphin en partirent le foir pour Ver- 
failles. La Prxftceffe s'y rendit le lende- 
main 8 Février 1747 : jour auquel étoit 
fixée la célébration des Noces. 

Par cette Alliance , la Maifon de Saxe 
a fervi à perpétuer les defcendans d'un 
Prince qu'elle avoit dépouillé de fe^ 
Etats : nous vîmes habiter en même- 
tems , fous le même toît , deux Princefles 
de Pologne , filles de deux Rois rivaux, 
& dont l'une eût pu dire à l'autre : votre 
père a détrôné le mien. Mais où parut 
i)ien l'empire de la religion , c'eft <lans 
cette union inaltérable , qui régna tou- 
jours entre la Reine & la Dauphine : 
c'eft fur-tout dans cette tendre affeôion 

Sie Staniflas témoigna toute fa vie à la 
le de celui qui étoit affis fur fon Trône. 
Ge Prince avoit pour elle les fentimens 
d'un père pour fa fille : les malheur^ 
qu'elle, effuya pendant fon féjour en 
France, devinrent les .fiens par la pai^t 
qu'il y prit. Il tfeçut à fa Cour,* & il ' 
combla de mille marques -de bonté ^^ le 
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G>ihte de Liiface fon frère ^ & la Prin- 

ceûk Chrîftine fa fœur : j'en trouve les 

preuves dans une infinité de lettres que 

lui adreffe la Dauphine : » Les bontés 

» que Votre Majefté m'a toujours témoi- 

ngnées, lui dit-elle entre autres chofes, 

>* me font efpérer que vous voudrez bien 

. » auffi les accorder , à ma recommanda-* 

»tion , au Comte de Luface , qui aura 

» rhonneur de vous faire fa cour & de 

Mt vous remettre cette lettre... Je voudrois 

■^ pouvoir exprimer de vive voix à Votre 

» Majefté, toute la reconnoiiTance dont 

» je fuis pénétrée pour les bontés dont 

» vous venez de combler ma fœur; maïs 

»]e ne puis que la fentir. Plus heureufe 

» que moi, elle va être à portée de vous 

H faire fa cour ; j'ofe encore vo«s la re- 

» commander. La douleur que j'ai de.me 

» féparer d'elle , ne trouve d'adouciffe- 

^ ment que dans les bontés que vous lui 

» témoignez .. .¥ 

La raifon peut bien admirer ces beattx 
fentimeiîs , mais la Religion peut feule 
en être lé principe. Non , il n'y a qu'une 
religion fainte & divine qui puifle rap- 
procher ainfi & unir fi étroitement des 
cœurs, que les intérêts les plus puif- 
ians & les plus fenfibles femoloient de 

C iij 
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voir mettre pour jamais en oppofitiori. 

La Daiiphine, à la vérité, ne man- 
quoit d'aucune des qualités qui peuvent 
intéreffer ; mais qualités , les plus rares 
aux yeux de la prévention , ne font fou- 
vent que des défauts : & dans une Cour 
auffi polie, mais moins rçligieirfe que 
*iîe l'étoit celle de France, c'eût été beau- 
coup pour la jeune Princeffe que fes eni- 
preflemens n'euffent été payés que par 
des froideurs ; & tout fon mérite ne l'au- 
roit point mife à Tabri de bien des défa- 
gtémens. Dès fon arrivée à Versailles , 
:^nt reconnut la difpofition des cœurs , 
& jugea qu'elle n'avoit à craindre, de 
-qui que ce fut > ni reflentiment , ni in- 
différence ; mais cela ne lui fuffifoit pas. 
Pouvant affez compter fur Tamitié du 
jRoi , puifqù'elle étoit à la Cour par fon 
choix , elle voulut d'abord gagner Taf- 
feâion de la Reine , le cœur du Dafi- 
phin, la confiance de la Famille Royale, 
£c Teftime de tous. Uentreprife étoit di- 
gne de fon cœur & de fa religion ; elle 
yréuffit. 

La France & TEurôpe entière avoient 
les yeux fixés fur cette jeune Princeffe , 
& la plaignoient de fe trouver dans une 
ûtuation fi critique. On fe demandoit 
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comment elle vivroit avec la Reine , 
comment elle gagneroit l'afFedion du 
Dauphin ? Le Peuple politiquoit ; le 
Courtifan fxaminoit; mais Dieu aeif- 
foit , fa fageffe dirigeoit la Princene , 

Îui panit toujours la moins embarraflëe 
e toms. Nous nous contenterons de ci- 
ter ici quelques traits fwis entre une in- 
finité d autres , qui tous étoient bien 
propres à lui concilier les cœurs , & à 
donner de fa perfonne Tidée la plus 
avantageufe. Quand le Dauphin , la 
première nuit de fes noces , entrains 
fon appartement , à la vue de pluii^urs 
meubles qui avoient été à l'ufage de fa 
première Epoufe , tous les fentimens de 
ÛL douleur fe réveillèrent ; quelques ef- 
forts qu'il fit , il ne fut pas maître de re-i 
tenir fes larmes ; la Dauphine les vit 
couler. Toute autre , en pareille cir- 
conftance , eût cru s'être tirée avec 
adreffe , en feignant de ne pas les ap- 
çercevoir ; mais elle entra dans les fen- 
timens du Dauphin ; elle prit part à fa 
douleiu- , & mêlant fes larmes aux fien- 
nés : » Donnez , Monfieur , lui dit-elle, 
» xm libre cours à vos larmes , & ne 
» craignez point que je m'en ofFenfe ; 
*> elles m'annoncent au contraire ce que 

Civ 
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»j'ai droit d'efpërer moi-même, fi je 
» fui^ affez heureufe pour mériter votre 
>> eftime «. Le troifieme jour après fon 
mariage , elle devoit fuivant rétiquette, 
porter en bracelet le portrait du Roi fon 
père. Quoiqu'on ie fut déjà fait de part 
& d'autre des proteflations bien fincerés 
d'oublier pour toujours les démêlés dçs 
4^\xx Cours , on fent affez qu'il devoit 
en coûter à la fille de Staniflas , de voir 
porter comme en triomphe dans le Pa* 
lais de Verfailles, le portrait de Frédéric. 
^^1 ;;yne partie de la journée s'étoit déjà pat 
ïée y fans que perfonne eût ofé fixer ce 
bracelet, qui avoit quelque chofe de 
plus brillant que ceux des jours précé- 
dens. La Reine fut la première qui en 
parla : » Voilà donc , ma fille, lui dit- 
i>.elle , le portrait du Roi votre père? 
» Oui , maman , répondit la Dauphine 
>y en lui préfentant fon bras , voyez qu'il 
y> eil refiemblant : « c'étoit celui de Sta- 
niflas. Ce trait fut admiré & applaudi de 
toute la Cour. La Reine fentit tout ce 
qu'il valoit : elle en témoigna fa fatis- 
faftion à la jeune PrincefTe , qui lui de- 
■ yenoit plus chère de jour en jour. ' 
Cependant le Dauphin n'avoit pas en- 
core perdu le fouvenir de fa première 
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Epolife ; il en parloit toujours avec com- 
plaifance ; la Dauphinê de fon côté pa- 
roiflbit pleine de vénération po\f fa mé- 
moire : elle' engageoit elle-* même le 
Qauphin à Kentretenir de fes rares qua* 
lités, & lui Tproteftoit en toute occafion, 
que tous feè foins fe porteroient à con- 
iivLi/ê&ë^^St^j^ ^o^^« (on ambition 
reux ne pouvoient mân^tfis4?liî_J£né- 
plus vive impreffion fur le DauphuTlr 
fentoit croître de jour en jour fon atta- 
chement pour fa nouvelle Epoufe , & 
pouvoit à peine en croire foncœun 
Mais rien ne lui fit mieux connoître le 
tréfor qu'il pofledoit en fa perfonne , & 
combien elle étCHt digne de toute fa 
tendreffe , que la maladie qu*il effuya 
en 1752. Cetoit une petite vérole , qui 
s'annonça par des fymptomes efFrayans. 
La Dauphinê s'étant rappellée qu'un jour 
il lui avoit dit qu'il redoutoit cette ma- 
ladie , parce que fouvent elle ne laiffe 
pas au malade le tems de fe reconnoî- 
tre, elle forma le deffein de lui en laif- 
fer ignorer la nature , & elle y réuffit. 
Elle imagina de compofer & de faire im- 
primer , exprès pour lui , une Gazette 
àe Fran ce dans laquelle % ikns avancer 

. Cv 
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cependant rien de faux , elle parloît de 
fa maladie en termes généraux , & pro- 
pres à éloigner de fon efprit tout fcH^ip- 
çon que ce pût être la péiite vérole. 
Elle paffoit la journée entière auprès de 
lui , & ne fortoit de fa chambre que fort 
avant dans la nuit , lorfqu'oA ^'oh\i^^>^ 
d'aller prendre quelque p^ji^ preWer 
peu pour fa lea?l^ prenoit, de cher- 
.fillSr^ST^gay er par les propos , elle avoit 
la plus grande attention à lui procurer 
une fituation commode dans fon lit; elle 
fe livroit avec un air de fatisfaûion aux 
offices les plus rebutans, & dont je 
craindrois que le détail n'ofFenfât la 
délicateffe du Lefteur : enforte qu'un 
célèbre Médecin , qu'on avoit mandé 
par extraordinaire , & qui ne connoif- 
îbit point la Cour , frappé de tout ce 
qu'il voyoit faite à la Princeffe , la prit 
pour une garde-malade. » Voilà , dit-il 
» en la montrant à quelqu'un , une petite 
» femme qui eft impayable pour les at- 
*► tentions , fon air ailé & fon aflîduité à 
» fervir M. le Dauphin : comment l'ap- 
M peliez -vous? « Sur ce qu'on lui ré- 
pondit que c'étoit Madame la Dauphine, 
jjfe reprocha' beaucoup de ne lui avoir 
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pas donné , âans les occafions , les mar- 
ques de reipeâ: qui lui étoient dues, » Oh 
» bien , s'écna-t-il enfuite , que je voie 
» encore nos petites Dames de Paris faire 
» les précieufes , & craindre d'entrer 
» dans la chambre de leurs maris quand 
>> ils font malades , comme je les enver- 
» rai à cette école ! « Un jour qu'on re* 
prélentoit à la Princeffe le danger au- 
quel elle expofoit elle-même fa fanté, 
en fe ménageant fi peu , & en refpirant 
habituellement l'air d'une maladie con- 
tagieufe , elle fit cette belle réponfe : 
>f eh cju'importe que je meiu-e , pourvu 
» qu'il vive ! La France ne manquera ja- 
» mais de Dauphine , fi je puis liii con- 
» ferv^r fon Dauphin «. 

Ce Prince fentit tout le prix des,atten- 
tions àe fa vertueufeEpoufe ; & pen- 
dant f* convalefcence , il ne fe laflbit 
pas d'en parler. » Non , difoit-il quel- 
» quefois , ce n'eft qu'à fes foins Se àfes 
>> prières que je fuis redevable de la vie, 
» Vous m'avez fait prendre le change fur 
» la nature de ma maladie , lui ditoit-il 
^ un jour en riant , cela n'eft pas bien : 
M avez vous eu foin d'en tenir note dans ^ 
» votre examen de confcience ? Oh ! 
» vraitnent , lui répondît la Dauphine , 

Cv) 
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» j'auroîs bien de la peine à m'exciter i 
»la contrition de la faute que vous 
» m'imputez ; car il me femble qu'en 
» pareille occafion, j'y retomberois tout 
^ de nouveau «, 



Fin du Livre premer^ 
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DU DAUPHIN, 

PERE DE LOUIS XVI. 



L I V RE S F C O N R 

I ^ 1 OUT fembloit inviter le Dauphin à 
\ fe produire fur le théâtre de la Cour: 
fon rang^ fon âge & fon efprit pou- 
voient lui répondte qu'il y paroîtroit 
d'une manière diftinguée. L'appât étoit 
fédiûfant , mais le Prince étoit prudent , 
il fut s'en 'défendre. Il ne s'Bn tint pas 
là : perfuadé que l'héritier . du Trône , 
fans afpirer à la réputation précoce 
d'homme inflru^t, ne doit fonger qii'à 
la mériter .par l'étude de fes devoirs, 
il réfolut de confacrer fes travaux & 
fes veilles à s'inftruire de toutes les coii- 
uoiffances néceifeirçs ou.utiks augoa^ 
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' vçrnement des peuples ; & il s'appliqua 
à donner le change au Courtifan fur Té- 
tendue de fes vues, & le genre de fes 
occupations. Il y réuflit parfaitement. 
' FëhaKnz Ion enfance on ne parloit que 
de fon efprlt ; mais après foh éducation , 
il fembla refter dans l'inertie , on n'en fit 
plus mention. Ceux qui parloient le plus 
avantageufement du Dauphin , difoient 
de lui , » c'eft un bon Prince «. On re- 
levoit quelquefois les qualités de fon 
cœur ; mais on gardoit le filence fur 
celles de fon efprit. Comme les intrigues 
de Cour, le jeit, la table, & tous ces 
amufemens frivoles qui occupent l'oifi- 
veté de la plupart des Grands , ne pre- 
noîent aucun de fes momens , bien des 
gens ne pouvoient imaginer à quoi il 
paffoit le tems , & rien h'étoit plus or- 
dinaire que d'entendre faire cette quef- 
tion : » QueJi'Ce donc que fait le Dauphin ? 
A cela , les uns répondoient d'un air de 
pitié : » Hélas ! On n en fait rien ». D'au- 
tres d'un ton affirmatif ôc.en gens mieux 
inflruits , difoient : » ilpaffc le tems à ap^ 
éprendre la mufique ; on C entend fouvent 
» chanter avec la JDauphine «. Le Prince, 
au lieu de fe montrer, pour faire tomber 
ces bruits impertinens , fe cachoit avec 
lin nouveau foin > comme s'il eût été 
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bien alfe de les accréditer. Mieux inftruit 
que perfonne des affaires , il fe compor- 
toit en public comme s'il n*y eut pris ^ 
aucune part : fes converfations ne rou- 
loient jamais que fur des objets indiffc-,- 
rens& de nulle conféquence.Tl avoit , 
:f .A-^.?^^9 2^ --î^iit u orner les choies 
les plus communes de toutes les grâces 
du difcours. Mais ceux qui avoient la 
fimplicité de croire, que les matières 
qu'il traitoit en leur préfence, étoient 
fes affaires férieufes , dévoient naturel- 
lement le mettre au rang des beaux di- 
feiirs de riens. « Avouez , Madame , di- 
» foit-il un jour à une perfonne d'ei^^it 
» qui afîîftoit fouvent à (es repas , que 
» pour quiconque a un bon efprit , nos 
» propos font bien fades , & nos con- 
» variations bien décharnées. Mais que 
» faire ? Il faut bien nous monter à Tu- 
» niffon : comment donner notre con- 
» fiance à des hommes , dont les uns 
»font continuellement fur la défenfive 
» avec nous , & les autres ne nous écou- 
Mtent que pour tirer des conféquences 
» ridicules à Toccafion d'une parole qui 
^ nous fera échappée fans deffein ? « 

Quelque defir cependant qu'eût le 
Dauphin de laiffer ignorer les qualités 
de fon efprit , elles jettoient par elles- 
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mêmes un fi brillant éclat, qu'il eût e«i 
peineàyréuffir, fi l'envie ne l'eût fé- 
condé ; mais il avoit trop de vertu pour 
que bien des gens ne profitaffent pas des 
moindres apparences défavantageufes 

-qui i?v-MWcirtprêter à leur malignité. 
JLa nouvelle lTOiDTopî3*:-^,c^ ^^^^^ 

lui donna jamais que des lumières très- 

botnées; & bien convaincue que fon 

règne finiroit oii commenceroit celui de 

ce Prince , on eût dit qu'elle vouloit 

préparer par avance une forte de con- 

îblation à fon impiété , en s'efForçant 

d'obfcurcir la gloire de celui qui devoit 

lui porter le dernier coup. Le Dauphin 

ctoit parfaitement inftruit de cette dif- 

pofition de la feue à fon égard , & il 

en rîoit : un jour qu'un Seigneur de fa 

confiance, après avoir paffé quelque 

tems à Paris, venoit lui faire fa cour: 

4< Eh bien , lui dit-il en plaifantant , que 

M difent nos grands génies & nos Phi- 

*».lofophes de Paris , qu'ils ont bien de 

.»refprit, & que le Dauphin en a une 

» bien petite dofe ? » Il aimoit la vérité ; 

on lui avoua qu'il devinoit jufte ; « vrai- 

» ment , reprit-il , il y auroit là de quoi 

» me donner de l'amour-propre : j'ai tou^ 

f> joftrs cru qu'un Dauphin devoit éloi- 

»gner de.lul jufqu'au foupçon de pré: 



1 
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>> tendre au fuffirage de ces beaux efprit»; 
» je croirois prefque avoir réuflî >>. 

Quand ce Prince eut fini (on éduca- 
tion , à cette époque pérllleufe , oîi tant 
de jeunes gens le laiflent follement épren- 
dre des charmes d'une liberté dont là ^ 
jouiffance même les conduit au repentir^ 
c'eft alors qu'on le vit s'attacher plus for- 
tement à la pratique de la vertu, & faire 
fes délices d'une vie férièufeôc occupée. 
11 compara, fans fe flatter , fes connoif- 
fances avec l'étendue des devoirs d'un 
Prince deftiné à régner : cette comparai- 
fon l'ef&aya , &: lui fit fentir , comme il 
le difoit un jour à l'Evêque de Senlis, là 
néceffité de reprendre fon éducation fous 
qnivre. Cette parole , qui fut rendue pu- 
blique , induifit bien des gens en erreur ; 
& au lieu d'y reconnoître les vues éten- 
dues d'un jeune Prince qui avoît affez 
bien profité de fes premières études, 
pour en fentir l'infufiifance , & la né- 
ceffité de s'y perfeftionnef , on jugea 
qu'il les avoit entièrement négligées^ 
ou qu'il n'en avoit tiré qu^un médiocre 
avantage : la conclufidn n'étoit pas jufte. 
Il n'étoit encore qu'un enfant, que l'idée 
feule de l'ignorance l'efFrayoit ; & toute 
fa vie il la regarda comme un vice capi- 
tal dans un Prince. « Il eft rare , dit-il^ 
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M qu'un Roi forme ^ de fang- froid , le 
>► projet de mettre fes Sujets en efcla- 
» vage : Phumanité s'y oppofe, fon inté- 
» rêt propre Fen détourne ; mais Tigno- 
» rance y conduit : de-là tous les maux ». 
D'après ce principe , & pour mieux at- 
furer l'exécution du plan qu'il s'étoit 
tracé , il affocia à fon travail l'Abbé de 
Saint-Cyr, dont il connoiffoit les lu- 
mières , & qui eut alors plus de peine 
à modérer fon ardeur pour l'étude , qu'il 
n'en avoit eu à l'exciter dans fon en- 
fance. 

Il reprît d'abord l'étude des Belles- 
Lettres. Cicéron & Horace étoient par- 
mi les Latins fes Auteurs favoris. Il lut 
les di{cours & les ouvrages philofophiï- 

Îies du premier. Il fit des notes fur fon 
raité des Offices , & il les écrivit de 
fa main fur la marge d'un exemplaire 
de l'Edition de l'Abbé d'OUvet. Ce livre 
eft dans la Bibliothèque de Louis XVI. 
Horace lui étoit fi familier , qu'il le 
favoit prefqu'entiérement par cœur. 
« Quelque pièce de ce Poète qu'on lui 
» commençât , me difoit le refpeâa- 
» ble Prélat , Précepteur des Princes fes 
» Fils , il étoit prêt à b continuer ». Il 
iavoit apprécier les beautés de la Lan- 
gue Latine , il en fentoit toute la délica- 
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teffe à la fitnple lefture.M. le Beau, Pro- 
feffeur d'Eloquence au Collège Royal , 
lui préfenta un )our un difcours qu'il 
avoit compofé à Toccafion de la paix : U 
voulut le lire avec lui ; les plus beaux 
morceaux ne lui échappèrent .pas : il fît 
remarquer à TAuteur qu'un certain verbe 
dont il avoit fait ufage, étoit moins éner- 
gic|ue & moins propre qu'un autre qu'il 
lui cita : l'Académicien fentit & avoua 
auâl-tôt que la réflexion du Prince étoit 
jufle , & fubflitua le mot indiqué* 

Sa facilité pour les Langues , étoit fi 
grande , qu'ayant entrepris d'apprendre 
TAnglois fans le fecours d'aucun Maî- 
tre, il parvint en fort peu de tems à 
le favoir parfaitement. Il prenoit plai- 
fir à traduire les ipdroîts les plus mté- 
reflans des meilleurs Ouvrages écrits en 
cette Langue. Ce qui fuit efl du Sfu-- 
tuteur Anglois. « Je ne connois pas de 
» plus grand mal fous le Soleil , que l'a- 
» bus de l'efprit ; & cependant il n'y a 
>>pas de mal plus commun. Il efl ré- 
» pandu dans les deux Sexes & dans tous 
» les états ... U n'y a rien de plus monf- 
» trueux dans la nature , qu'un méchant 
» homme qui polfede de grands talens. 

>♦ J'ai fouvent réfléchi fur cette étrange 
» humeur des femmes, qui font toujours 
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» frappées de ce qui a de Fapparencé , 8c 
» n'eft que fuperficiel ... Je me rappelle 
H une jeune Dame que deux Rivaux im- 
» portuns recherchoient en mariage avec 
*> un égal empreffement. L'un & l'autre ^ 
>^pendaqt plufieurs mois , firent tout ce 
>* qu'ils purent pour fe faire valoir par 
» leurs manières officieuies , & par Ten- 
^ jouement de leiu-s converfations. Ce- 
» pendant comme la rivalité fuMftoit 
» toujours , & que la Dame n'étoit point 
» encore déterminée fur foil choix, Tirn 
» de ce$ jeunes amans s*avifa d'ajouter 
n un galon de plus à fes habits de livrée; 
» ce qui fit un fi bon effet , qu'elle l'é- 
»poula la femaine d'après. 

» La converfation des femmes çon- 
»tribue beaucoup ^entretenir en elles 
» cette foibleffe de fe laiffer prendre par 
» les dehors & les apparences. Parle-t-on 
» de nouveaux mariés ? Elles demandent 
^ d'abord s'ils ont un cairroffe à fix che- 
»vaux, de la vaiflTelle d'argent, &c, 
» Prononcez le nom d'une Dame ab- 
» fente , il y a dix contre un à parier 
» que vous apprendrez quelque chofe 
» de fa robe & de fa coëffure. Le Bal 
» leur eft d'un grand fecours pour les • 
» converfations. Une parure de pierres 
f^ précieufes , une Juppé , une vefte , un 
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H chapeau avec iin bouton de diamant , 
»{ont des fujets toujours prêts pour 
)> elles. Elles ne confiderent dans les per- 
»fonnes que leur habillement, fans ja- 
»mais porter leurs regards fur ces orne- 
»4nens de Tame , qui les rendent illuftres 
»par elles-mêmes & utiles aux autres. 

» Amélie , quoique femme de grande 
» qualité , fait les délices de la vie retirée 
)^de la campagne , où elle pafle la plus 
»^grande partie de fon tems. Son mari 
»qui eft en même -tems fon ami le plus 
» intime , & fon compagnon dans la fo- 
»litude , n'a jamais cefle de Taimer de- 
» puis qu'il l'a cbnnue* Us ont beaucoup 
» de bons fens j une vertu achevée . . • 
>^Leur famille eft fi bien réglée , qu'elle 
»-femble être une petite république. On 
» y partage fon tems entre les devoirs 
»-de la pieté , les occupations , les repas 
»^& les amufemens . . . Ils font aimés dô 
n leurs enfans , adorés de leurs domefti- 
» gués : ils font les délices de tous ceux 
^ qm les connoiffent.' 

• w Combien eft différente la vie de Fui- 
>^e ! Elle regarde fon mari comme fort 
»intehdant. L'attention fur l'économie, 
9t^ fur tout ce qui fe paffe dans la mai- 
>^fon y lui paroît de petites vertus bour* 
Hgeoàes ^ mdignes d'ufte femme de qua-» 
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» lité. Elle croit perdre fon tetns, quand 
» elle eft dans fa famille. Elle s'imagine 
» n'être pas au monde , quand elle n'eft 
' » pas à des Cours , à des Speâacles , à 
» desaffemblées. Elle ne fe trouve jamais 
» bien dans un endroit, quand elle penfe 
» qu'ailleurs il y a plus de monde. Man- 
» quer à là première repréfentation d'un 
H Opéra , lui feroit plus de peine que de 
» perdre un de fes enfans. Elle a pitié 
» desperfonnes les plus eftimables de fon 
» fexe, qui mènent une vie décente , mo* 
» defte & retirée : elle dit qu'elles n'ont 
» ni efprit , ni politeffe. Quelle mortifi- 
» cation ne feroit-ce point pour Fui vie , 
» fi elle favoit que plus elle fe montre , 
» plus elle paroît ridicule , & qu'elle de- 
» vient plus méprifable à memre qu'on 
» la voit davantage ! » 

Ce Prince lifoit volontiers Pope. Voici 
comment il rend fa comparaifon d'Hô- 
mere avec Virgile : » Homère fiit le plus 
>> grand génie , & Virgile le meilleur 
» Artifte. Dans l'un nous admirons plus ♦ 
» l'Auteur , & dans l'autre l'ouvrage. 
» Homère nous transporte & nous tn^* 
» traîne avec empire ôç impétuofitéi- 
» Virgile nous attire pair une majeftéfé-* 
» amiante* Hom.^f e répand avec une gé- . 
» néreufe profvt^on ; Virgile diftrîbue 
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H avec une magnificence réglée. Ho- 
» mère , femblable au Nil , verfe fes ri* 
»chefles avec une efpece de déborde- 
» ment ; Virgile eft femblable à une ri- 
» viere qui , renfermée dans fes limites, 
>» coule avec confiance & modération. 
>» Quand je conûdere leurs batailles 9 ces^ 
» deux Poètes me paroiffent reffembler 
» aux Héros qu'ils ont célébrés. Homère, 
» comme Achilles, ne connoît ni limites, 
>»ni réfiftance : il renverfe. tout ce qui 
>^s'oppofe à lui : & plus fa témérité au2« 
» mente , plus il paroit brillant ; Virgile 
^ hardi ^ mais avec tranquillité , comme 
>>Enée, paroît fans trouble au milieu 
'^même de Taâion. Il* arrange tout ce 
»qiii eft autour de lui ; & il eft encore 
» tranquille après la viâoire. Quand 
» nous confiderons leiu-s Divinités , Ho- 
^ mère , femblable à fon Jupiter, ébranle 
^ rOlympe , fait briller des éclairs , & 
» met tout le Ciel en feu. Virgile reffem- . 
»ble au même Dieu, lorfqu'il tient fes 
» confeils avec les Dieux inférieurs , 
>» qu'il forme des plans pour les Empires, 
»& qu'il met l'ordre & la règle dans 
» tout ce qu'il a créé ». 

Le foin que prit le Dauphin de cul- 
tiver cette langue , étoit. conforme à 
ce qu'il dit dans im de fes Ecrits : « Il 
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» convient c[u\in Prince fâche la langue 
9f des poiplés avec lefquejs il doit traiter 
>♦ plus ^Clivent , & fur ^lesr matières les^ 
» plus' importantes. ^^IPMgnoit à cette 
gfahde' facilité pour les langues f lUie 
mémoire heureufe , dont -il faifoit fur- 
tout ufage pouif^appVfetîtlre les plus 
beaux mofceaux^ & quelquefois des 

fneces & des difcours entiers des meil- 
eurs Auteurs anciens & modernes. Le 
Chancelier tfAgueffeau. étant venu lui 
faire fa coiu" : M* le Cj[iancelier , lui 
M dit-il^^§.récii^|ie2.-|[yon^ bien le dif- 
» cours que vous avez prononcé en telle 
»occafion ? « Tout ce, que. ce favant 
Chef de la Magiftrature pût s'en rappel- 
1er , c'eft qu*il étoit , de tôiis ceux qu'il 
avoit faits, celui dont il. étoit le plus 
content j « eh biéh, lui dit le Dauphin , 
» je fuis charmé que mon jugement s'ac- 
» corde avec le vôtre ; j'ai trouvé cette 
>► pièce fi belle, que je l'ai apprlfe par 
» cœur , & je crois me la rappeller aflèz 
» bien pour vous la déclaiper ^. Ce qu'il 
fit fur le champ , mais en mettant dans 
fon aôion tant d'ame & de feii , que le 
Chancelier en fut attendri jufgu'aux lai- 
mesH.& il difoit depuis i que jamais fes 
produJftiops ne lui avoient paru fi éner- 
giques que dans la bouche du Dauphin. 

Ce 
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Ce Prince retenoit auffi fûrement qu'il 

apprenoît avec aifance; fix mois après 

qu'on lui avoit parlé d'une affaire , il fe 

la rappelloit dans toutes fes circonfian« 

ces ^ comme fi on l'en eût entretenu le 

jour même. Il demandoit à l'Evoque de 

Mirepoix fon fentiment fur l'endroit d'un 

ouvrage qui paroifibit depuis long-tems: 

l'Evoque lui répondit qu'il n'en avoit 

point d'idée : >» vous n'avez donc pas lu 

M> l'ouvrage ^ lui dit le Dauphin ? Je l'ai 

M lu dans le tems , reprit le Prélat, lûais 

>» )e ne l'ai pas appris par cœiir. Ni moi 

H non plus , répliqua le Dauphin , mais 

» je vous dirois bien encore tout ce qu'il 

if contient , 4< & en même-tems il çn fit 

l'analyfe avec autant de netteté & de 

précifion que* s'il n^eût fait que de le 

lire. 

Tantd'heureufesdifpofitions^ jointes 
à un travail fuivi , lui ornèrent l'efprit des . 
plus belles conhoiffances. Après avoir 
étudié , il compofa lui-même. A l'âge de 
dix-fept ans il s'exerça fur divers iujets 
d'éloquence ; & fes premiers effais, en 
ce genre, fiirent fi heureux qu'on les eut 
regardés plutôt comme les çhefs-d'œu- 
vres d'un maître de l'art, qvie comme leç 
produûions d'un jeu^e Pnnce. » U écrir 
» voit, dit le Cardinal de Luynes, avec 

D 
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)» toute la pureté d\in Grammairien , & 
» en même-tems avec cette noblefTe de 
^ ftyle , aflbrtie; à la fublimité de ion 
n raflg : j*ai vu des inorceaux de fa com- 
H pôfition , dignes des plus grands Ora- 
9^ téurs. ii Quand il étoit plein de fon fu- 
jet , il le traitoit avec une aifance mer- 
Veilleufe , les tours & les expreffions les 
phis heureufes ne lui coûtoient rien, 
L'Oflîcier chargé de fa bibliothèque 
m^affura qii*il avoit fouvent écrit fous 
a diâée , des pièces qui avoient toute 
lapeifeâion de ftyle dont elles étoient 
falceptibles. Nous aurons occaiion de 
citer dans la fuite quelques morceaux 
àe (à compofition , qui ont été impri- 
més tels qu'il les avoit diâés , & qui 
portent remjM-einte du bon goût. La 
lettre fuivante qu'il écrit à TAbbé de 
Sai«t-CyT annonce une critique fine & 
judicieufe. 

»Le porteur de ma lettre^ cher Abbé, 
>>vous donnera des nouvelles de ma 
♦> fanté. Quant à mes occupations , j'ai 
»fart bien profité de l'avis que vous 
»> m'aviez donné de n^en prendre qu'à 
»môn aife. J'ai beaucoup ht, & j'ef* 
» père , Dieu nterci, n^voir gueres pro- 
»fité de mes leôures. fai, fur-tout, lu 
efforce Difcowrs Académiques , dont 
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ff quelques-uns m'auroient aflfez plu pour 
» le fujet ; mais on voit régner par-tout 
y¥ dans ces nouveautés , un flyle à pré- 
H tentions qui révolte , & paue fouvent 
nàe beaucoup les bornes communes 
n du ridicule. N*en attendez point d'ana- 
»lyfe. Voici, ?n général, ce qui m*en 
h eft refté : Tun cotiche fur le papier 
» quelques centaines de proportions , ^ 
y> de quatre mots cfaacime , avec un 
s» point au bout , &: prétend avoir don- 
» né un Difcours. Un autre , non con- 
» tent de parler en lyllogifmes , a foin 
» de m'en avertir en difent : cefi ainji 
ff que je procède ^ void comme je démontre ^ 
n& (es démonftrations , & fes procef- 
n fions ne fîniiTent point , & mènent tou- 
y> joiurs fort loin de la région du bon- 
n fens. J'en vois qui , hériffés de Philo- 
» fophie , ne parlent que par raifon di^ 
if rcSe ou inverfe , par quantités &C quoti" 
y^ tes , par produits , par fomme , & *par 
nmaffi* 

99 Le (lyle oriental efl du goût de la 
>» plupart; mais on eft &irpris , en lifaht, 
» de voir leurs phrafes coloflales , n'ac- 
n coucher que d'idées puériles , ou fans 
» vigueur. Il s'en trouve qui, poffeireufs 
H d'un certain nombre de tours de phrafes 
» qui ne font qu'à eux , les diftribuent, 

Dij 
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^ le compas à la main , pour l'ornement 
» de leurs difcoiu-s. Plufieurs , perfuadés 
» fans doute qu'il eft beau de fe faire 
» étudier , & qu'un homme d'efprit ne 
» s'énonce point, comme un autre, pour 
» fe faire entendre , ne nous parlent que 
»fur le ton énigmatique de Noflrada- 
M mus. Je vous condamne à lire une 
M pièce que j'ai lue moi-même d'vm bout 
M l'autre, fans pouvoir deviner le but de 
» l'Auteur : il m'eft feulement refté un 
» violent foupçon qu'il a voulu compa- 
ti rer les anciens Ecrivains avec les mo- 
>» demes ; je fuis curieux de favoir fi 
wvous penferez comme moi là-deflus^ 
» Savez- vous le trait d'un Prédicateur, 
» dont l'Evêque (*) ne doute nullement, 
» & qui mérite au moins d'être vrai; las 
» de prêcher fans auditoire , le nouveau 
» Cottin s'avifa , par le fage c<Mifeil d'un 
M Bedeau de Paroiffe, de fubftituer les 
>> mots de bicnfaifanu & à^ humanité à~ 
» celui de charité qui régnoit aupara- 
» vant dans fon fermon mr l'amour du 
>> prochain, ce qui lui mérita fur-le*- 
» champ une de ces réputations qui font 
» toiu^ner la tête : au point qu'il de- 
» mandoit fort férieufement , u les ter- 
M mes Chrétiens , mts Fnns , &c. com- 

(*)-M. L'Evêque de Verdun.- 



Père DE Louis XVI. 77 

ff nlençant à vieillir , il ne f eroit pas à 
>♦ propos d'y fubftituer celui de François^ 
» ce qui nous rapprocheroit des anciens 
» Orateurs, qui, quand ils parloient en 
ff public , difoient : Athéniens^ Romains. 
»A cela certain goguenard s'écrie que^ 
>>le projet de réforme eft digne d*im-: 
» mortalifer fon Auteur ; mais il ajoute 
» que comme nos Prédicateurs ne font 
»pas cenfés parler à tout le peuple i 
w comme les Orateiu^ dans l'Aréopage 
»ou dans le Sénat, il vaudroit mieux 
» encore particularifer ,- & dire , par 
» exemple, Sulpiciens G^xznà on parle* 
wroit aux paroiffiens de Saint Sulpice , 
» Jacobins dans l'Eglife de Saint Jacques^ 
» ainfi du refte ; & l'on s'en tint à cet avis 
» moyen. Qu'en penfez-vous , l'Abbé ? 
f^ Pour moi, je vous xonfèille d'être le 
^ premier , s'il eft poffible , qui le met* 
w tiez à profit , & vpus.pouvez compter 
» que Bourdaloue ni Maffillon ne méri- 
wteront plus de vous être comparés. 
>y Mais , à propos de fermons , ne mân- 
»quez pas de venir me débiter les vô- 
>♦ très : j'éprouve à chaque inftant le be- 
» foin que j'en ai. Sur -tout ne mangez 
» point l'ordre : au 14 , je vous l'intime 
» de nouveau , & fuis avec les fenti* 
>^mens que vous m'infpircz , Louis 
^DAUPHINiU Diij 
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^ L'Abbé de Saint -Cyr , oui ne laiffoît 
échapper aucune occafion de donner au 
jeune Prince quelque leçon utile, lui fit 
cette réponfe : 

» Monfeigneur, votre lettre m'an- 
» nonce affez que vous profitez de mon 
»avis, & j'en fuis très -flatté : il faut 
» vous délaffer, parce que )e vous pré- 
» pare de la befogne. Vous ne vous ex- 
M primez pas tout- à -fait jufte, quand 
» vous dites que vous n'avez point pro- 
»ûté de vos îeâures, votre lettre vou$ 
n trahit ; mais cela s'entend. Je vois que 
» vous connoiflez parfaitement ce que 
» valent ces Littérateurs à la mode ; & 
» vous fentez mieux que moi, fans dovi- 
» te , que le tort qu'ils peuvent faire dans 
»la république des Lettres , n'approche 
» point de celui qu'ils font tous les jours 
» à la Religion & aux mœurs. Et c'eft- 
n là, Monleigneur, le point qui intéreffe 
» fpécialement un grand Prince, 

>♦ Semblables aux Charlatans qui at- 
» troupent le peuple par leurs quolibets 
» pour débiter leur orviétan , ces hom- 
»Mt$ audacieux à la fiiveur de leur lan- 
>► gage nouveau , fixent Tattention de la 
» multitude qu'ils féduifent d'autant plus 
» lûrement , qu'ils prennent toujours les 
n intérêts de la licence contre l'autorité 
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>► qui la réprime. A les entendre , ils font 
3» les hommes du monde les plus défin* 
n térefles, les plus généreux : ils ne plai* 
» dent que la caufe commune du genre 
3^ humain , contre les tyrans qui Toppri- 
» ment. Ils le difent , &c le bon public les 
^ en croit fur leur parole. Mais fuivez- 
>♦ les, vous aurez bientôt découvert leurs 
n manœuvres: vous verrez que ceshom* 
>» mes , nés pour la plupart dans l'obfcu- 
»rité, vivent dans une forte d*opulence. 
» N'avez-vous jamais obfervé , Monfei-» 
» gneur, que , quand ils prêchent la bien- 
» faifance, ils ne manquant pas d'iniiniier 
» qu'elle n'eft jamais plus louable que 
n lorfqu'elle a pour objet un homme de 
» Lettres, un Savant, un Philofophe («ns 
» fortune. Voyez quand ils font l'élogô 
» d'un homme en place , comme ils re- 
» hauffent le prix de fa magnificence en- 
»vers les Gens de Lettrçs Ul eft pkis 
» grand , à les en croire , par ce feul en- 
» droit, que par tous les fervices qu'il a 
» rendus à la Patrie. C'eft en flattant ainû 
» à tous propos la folle vanité des Riches 
» qu'ils provoquent leur générofité , Se 
» qu'ils le ménagent véritablement , par 
)»la bienfaifance d'autrui> une fortune 
» qu'ils n'altèrent pas beaucoup par la 
>♦ leur. Mais qui ne vpit que la bien&i- 

Div 
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» fance des Riches , que cette fefte fa- 
» méliqiie intercepte de toute part , fe 
wréparîdrok'bien plus utilement pour 
» ITiumanité , fur le pauvre qui gémit 
5> dans la miferé ? Pour moi , je fuis de 
» bonne compofition , il me femble que 
» fi i'étois en place j je dirois volontiers 
» à ces homiïles remuans : efcrimez- 
»vous, tant qu'il vous plaira, fur Je 
5> langage ,' mais *^ 'fuir la vie , refpeâez 
»la Religion y les- Tnœurs & Tautorité. 
» Je me difpofe , Monfeigneur , à vous 
M tenir parole ; & quand Je faurai fur 
9f quoi il faut que je vous fermonne , je 
» ne manquerai pas de me conformer à 
w vos intentions. Szhs être un Bourda- 
^ loue , lii un Maflillon , on peut dire 
M des vérités; & on les dit toujours 
»avec confiance, Monfeigneur, quand 
9> c'eft à vous qu'on a l'avantage de les 
y> adrefler » . . . . 

Cependant TAbbé de Saint-Cyr, qui 
craignoit que l'attrait du Dauphin pour 
îa Littérature , ne dégénérât en paffion , 
& ne lui infpirât de Téloignement pour 
les études plus eflentielles à un Prince , 
lui en parla avec fa liberté ordinaire , & 
il lui fit un jour , relativement à la Rhé- 
torique, tlne efpecé de reproche fem- 
i)làble à celui que Phiirppe faifoit à fon 
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fils Alexandre au fujet de la danfe : il lui 
demanda s'il n'âvoit pas honte d'en con- 
noître fi bien les i^gles ? Il lui repréfenta 
qu'il étoit tems de fe porter à de plus 
grandes chofes; que le grand art d'un 
Prince de fon rang , n'étoit pas tant de 
favoir bien parler , que de tevoir gou- 
verner avec fagèfle. Quoique jeune en- 
core , le Dauphin fentit parfoitement 
combien l'avis étoit fenfé, & faifant 
céder le goût au devoir , il réfolut de 
feire déformais fon unique occupation 
du foin de préparer le bonheur dés peu-f 
pies : c'eft vers ce but qu'il dirigea toutes 
îes études. 

Il s'occupa d'abord de la Philofophîe. 
Il en favoit déjà ce que fait un écolier 
au fortir de fes claffes : il l'étudia dans 
les fources. Il lut les anciens & les mo^ 
dernes qu'il compara ; il fit des notes 
fur Platon. La réputation avec laquelle 
l'Abbé NoUet donnoit fes leçons dans 
rUniverfité de Paris , lui fit defirer d^ 
l'entendre ; & ce célèbre Phyficien fit 
plufieurs voyages à Verfailles, pour exé- 
cuter devant lui fes expériences. Les Ma- 
thématiques lui plurent beaiu:oup , il y 
fit de grands progriès en peu de tems. H 
pofledoit parfaitement lé Génie & l'Ar- 
4;hitefture j il mefurôit des yeux la lar* 
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geur d'un fofle , la hauteur d\uie mxt-» 
raille , toutes les dimenfîons d'un bâti- 
ment. Il fe plaifoit à Conférer avec les 
plus habiles Ifigénieurs : il examinoit 
avec eux le plan d'une Citadelle , les 
fortifications d'une Place frontière , il 
les entretenoit avec une égale facilité 
fur les différentes parties de leur art. 
w Au premier coup d'œil, difoit un an- 
H cien Officier très-verfé dans le Génie ^ 
» M. le Dauphin jugeoit une place ; il 
»> en indiquoît fur le champ le fort & le 
wfoible : il nous expofoit comment il 
» en formeroit le fiege , & les moyens 
» qu'il voudroit employer pour le fou-^ 
#» tenir. Il enténdoit ailez les fdrtifica- 
f> tions, pour s'appercevoir de certaines 
» fautes qui échappent quelquefois aux 
H plus grands maîtres, & pour faire voir 
» comment On eût pu les éviter , & ce 
>> qu'on pourroit faire pour les répa- 
t» rer «. Quelquefois il prenoît plaifir à 
tracer le plan d'une Fortereffe ou d'une 
sMaifon Royale , & par-tout on recon- 
noifToit fon goût. Ce fiit lui qui difb-i- 
bua, quelques mois avant fa mort, le 
Camp que le Roi avoit ordonné devant 
Compiegne. Lespérfonnes à portée d'ob- 
ferver fes inclinations, n'étoient pas fan^ 
une certaine appréhcniîon qu'il ne don- 
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nât dans le faâe ruineux des bâtimenSst 

lorfqu'im jour il leur fit connoître d'uM 

manière non équivoque, que Taoïour 

des peuples auroit toujours un empira 

abfolu fur fes goûts particuliers : il mon^ 

trok à TEvêque de Verdun le plan d'une 

Maifon Royale, qu'il avoit tracé avec 

beaucoup de foin. Le Prélat loua Té* 

conomie de la diftribution , Télégance 

des décorations , la nobleffe dç l'enfem- 

ble. Quand il eut fini (es obfervatioas ; 

» Vous me paroiffez avoir dvi goût , lui 

>> dit le Prince ; je crois cependant que 

» vous n'avez pas àppercu ce qu'il y a 

M de mieux dans mon château ^<. L'Evê- 

gue Texamîna encore , & ne trouvant 

madère à aucune nouvelle obfervation, 

il pria le Prince de vouloir bien lui in-^ 

diquer ce qu'il n'appèrceyoit pas lui* 

même. » Ceft , lui repondit-il en riant ^ 

M que ce beau château ne fera jamais 

» bâti qu'en crayon , &C qu'il ne coûtera 

wrien au peuples. 

Le Dauphin examina auifi les produc- 
tions de ces hommes que nôtre fiecle 
qualifie du nom de Philosophes 4** Au- 
wtrefois ^ difoit-il à l'Abbé de SaiUy, le 
>»nom de Philofaphe infî^rOit de la vé- 
»>nération : aujourd'hui, dire à quel- 
» qu'un, vous êccs un Philçf&phcy c'eft 

Dvj 



84 Vie du Dauphin, 
k> «ne injure atroce , & pour laquelle il 
^ poiinroit vous faire des affaires en Juf- 
y^totfe. le les ai étudiés, écrivoit-il en 
» une autre occafion , j'ai paffé de leurs 
^ principes à leurs confequences ; & j'ai 
»:«eGonnu dans les ims des hommes li- 
» betûtis & corrompus, intéreffés à dé- 
» criêriine morale qui les condamne , à 
>» éteindre des feux qui les effrayent , à 
yf jettera des doutes fur un îfvenir qui les 
>> inquiète : dans les autres , des efprits 
Hfupèrbes , qui , emportés par la vanité 
» de vouloir penfer en neuf, ont ima- 
^ giné de raifonner par fyftême fur la 
5) Divinité ,Hfes attributs & fes myfleres, 
» ce mine il eu permis de le faire fur fes 
» ouvrages «. Ce ne fut pas aiTez pour 
ce Prince d'avoir , fi je puis ainfi parler, 
reconnu ces ennemis de Dieu & de l'E- 
tat ; il voulut encore les combattre Jui- 
même ; -il réfuta ceux de leurs ouvrages 
^ui faifoîent le plus de bruit par la cé- 
lébrité de l'Auteur , ou l'impiété de fes 
affertions; & il le fit d'une manière fim- 
ple, prccife & lumineufe, fe conten- 
tant prefquç par-tout de les oppofer eux- 
mêmes à eux-mêmes, en rapprochant 
leurs principes de leurs conféquences. 
L'erreur & le menfonge ne foutiennent 
point Ce parallèle, ^^Suivant les principes 
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M de nos nouveaux Philofophes , dit ce 

M Prince dans un de fes Ecrits , le Trône 

» ne porte plus Tempreinte de la Divi- 

» nite : ils décident qu'il fiit Touvragede 

» la violence , & que ce que la force eut 

» le droit d'élever , la force a le droit de 

[ >♦ l'abattre & de le détruire ..... que le 

[ . » peuple ne peut jamais céder l'autorité , 

)f au'il ne peut que la prêter, toujours en 

I 9f oroit de la communiquer &c de s'en ref^ 

» faifir , félon quelle lui confeille l'intérêt 

» perfonnel , ion unique maître. 

»Ce que les paffions fe contenteroîent 
» d'iiifinuer, nos Philofophes l'enfeignent: 
, » que tout eft permis au Prince quand il 

>f peut tout , & qu'il a rempli (es devoirs 
» guand il a contenté fes defirs; car en- 
>» hn , fi cette loi de l'intérêt , c'eft-à-dire 
» du caprice des paffions humaines , ve- 
wnoit à être généralement adopté , au 
» point de faire oublier la Loi de Dieu ; 
» alors toutes les idées du jufte & de Tin- 
» jufte 5 de la vertu & du vice , du bien 
»& du mal moral feroient effacées & 
» anéanties dans l'efprit des hommes : les 
» Trônes deviendroient chancelans , leî 
» Sujets feroient indociles & faftieuoc , le; 
» Mîotres fans bienfaifance &c fans hums 
» nité.Les Peuples feroient donctou jour 
» dans la révolte ou dans rpppreffibn> 
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Pouvoit-on mieux faifir les conféquence J^ 
de ces monflrueux fyâêmes ? 

Mais il importe peu à ces hommes au- 
dacieux d'être .réfutés , fut • ce par un 
grand Prince , ils n'en deviennent que 
plus vains. » Qu'importe à un de nos 
w Philofophes , difoitje Dauphin à l'E— 
» vêque de Verdun , qiu'on brûle fon li— 
»» vre au pied du grand eicalier , iî on le 
n laifle tranquillement dans ion cabinet 
fàrtn préparer un plus méchant encore ? i< 
C'eft d'après cette cohfidération , qu'il 
ibllicita du Roi une Déclaration contre 
ces Ecrivains ; & qu'en toute occafioii 
il prefla les perfonnes en place (*) d'ufer 
i»— ^■■' I ' ^ ■ — '■■ '■ ■ 

(*) Un de nos premiers Magiftrats , ( M. Sé- 
guier , Requiûtoire du 7 Septembre 1775» ) en- 
troit bien dans les vi!,es du Dauphin 9 lonqu'in- 
vitant le Clergé & ta Magiftrature à une lainte 
£gue contre ces Ecrivains audacieux 9 U difoit 
au milieu des Chambres aflemblées , avec cette 
éloquence qui lui eft -propre : » le moment eft 
> 9» arrivé oii le Clergé & la Magiftrature doivent 
» fe réunir, & par un heureux accord , écarter 
9> les atteintes que des mains impies voudroient 
9» porter au Trône & à T Autel, les Magiftrats, 
J> en veillant à la tranquillité publique , & en 
» rendant la juftiçe aux Gtoyens, feront en 
» méme>ems relpeâer nos Saintes Ecritures , 
p nos Dogmes fàcrés , nos Divins Myfteres ; 
p &. les fuccelfeurs des Apôtres , qui font dé- 
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contr'cux de toute la févérité des Loix« 
Il fit plus encore : ce fiit lui qui leur mit 
eu tête TAdveriaire (*) le plus incom* 



D pofitaires de la doârine & Juges de la feî , en 
» annonçant la parole de Dîeoôc en inftruîfant 
» les Fidèles , feront refpeâer l'autorité de» 
» Loix , entretiendront les Peuples dans la fou- 
it nûffion qu'ils doivent à leurs Souverains , & 
n leur apprendront à regarder les Oracles de 
19 la Juffîce , comme une portion de la Juftice 
n Divine elle-même, qui veut qu'on obéilTe 
ji aux Puiffances que le Ciel a établies fur laterre* 
n Cette précime harmonie bannira bientôt 
» du milieu d*un Peuple religieux & fournis ^ 
.» cette foule d'Ecrits Ucentieux , de Brochures 
n fcandaleufes , de Libelles impies , qui atta- 
Y) quent également & la Majefté Divine & la 
n Majefté Royale. Les Ecrivains du fiecle, que 
n rien n'a pu contenir îufqu'à ce jour , redou- 
n teront cette union tant defirée du Sacerdoce 
M & de l'Empire ; ils craindront également & 
1» les cenfures Eccléfiaftiques , & les regards 
1 vengeurs des Miniflres de la Loi. On ne les 
19 verra plus tourner en dérifion les allégories 
M Sacrées employées dans nos Saintes "Ecritvtf 
n res ; ils ne le ^ont plus un jeu de répandre 
n à pleines mains ce ridicule que la gaieté fraiv 
» çoife faifit avec avidité , qu'ils prddiguent au 
n défaut de raifons , & qui finiroit par détruire 
» l'antique croyance de nos pères, dont & 
n funplicité étoit bien préférable à la légèreté 
m de nos principes 6i de nos mœurs • • • it 

" (*) L'Auteur de l'Année Littéraire. * 
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.mode qu'ils aient eu dans ce iiecle; & 
qui l'encouragea à dévoiler, en toute 
rencontre, le poifon de leurs Ecrits, En 
un mot , il fit contre cette Sefte impie : 
tout ce que pouvoit faire un Daupnin . 
& il laifla voir ce qu'il eût fait s'il eût ëte 

L'étude des Loix occupa ïong-tems ce 
Prince. L'Abbé de Saint-Cyr, qui étoit 
fort inftruit dans cette partie , fut fort 
premier guide. Il lut les ouvrages les 
plus eftimés , qiii traitent du Droit pu- 
blic & des Loix du Roy^^iune. Il en fit , 
félon fa coutume*, des extraits, auxquels 
il ajouta {es propres réflexions. Il diftri- 
bua tout, avefc ordre , dans deux traitée 
qu'il écrivit de fa main , & qui contien- 
nent chacun plùfieurs. Livres. Il parle l'î 
des Parlemens , dés fondions de Con- 
feillers d'Etat, des règles que doivent 
fuivre les Magiftrats dans radminrftra- 
tion de la Jufticé. Perfonne ne connut 
mieux que lui la confidération & l'éten- 
due d'autorité qu'un Prince fage doit 
accorder à ces Tribunaux refpeftables , 
chargés de rendre en fon nom la juftice 
qu'il doit à fês Sujets. Il avoit à'cet égard 
les vrais principes , ceux que fujlt fon 
augulie Fils : principes d'après lefquels 
la Magijftrature jugera ,; le Sacerdoce en* 
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feîgnera , & le peuple jouira. Il aimoit à 
coniulter le Chancelier d'Agueffeau & 
M. d'Aubert , Premier Préfident du Par- 
lement de Flandres : il eut avec eux de 
fréquentes conférences. 

H prit fur le Droit civil & criminel 
toutes les connoiilknces qui peuvent 
convenir à un Prince , en qui devoit 
réfider un jour la plénitude du pouvoir 
légiflatif. Ce fut toujours avec une vé- 
ritable indignation qu'il «nteridit parle> 
des chicanes &t des rapines de ces Offi- 
ciers fubalternes, qui, s'attribuant le^ 
premiers droits fur les biens qui font 
en litige , rendent la juftice onéreufe 
aux particuliers , & leur font redouter 
A de gagner un procès. Le Roi étant un 
^ jour entré dans fon appartement, voyoit 
fur fa table plufieurs livres qui traitoient 
de h Jurifprudence criminelle : « il y a 
» apparence, lui dit -il en riant , que 
^ vous voulez vous faire recevoir Avo- 
» cat à la Tournelle : fans prétendre au 
» titre, répondit le Dauphin, je ne fe- 
»rois pas fâché d'avoir quelque chofe 
>> des connoiffances d'un Avocat ; & la 
» vie d'un homme eft un bien qui lui eft 
» fi propre & fi précieux , gu'on ne fau- 
^ roit trop approfondir les titres qui peu- 
^ vent autoriler à l'en dépouiller >f. Il ne 
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dédaignoit pas de fuivre certaines Caufes 

r' fe plaidoient au Palais : celle de M w 
Lan, Curé de Saint Sulpice, Tinté- 
reffa d'une manière fi particulière , que 
lorfqu'il apprit Qu'elle avoit été jugée en 
fa faveur, il lui écrivit en ces termes. 
« J'aurois peine à vous exprimer , Mon^ 
n fieur, la joie que j'ai reflentie du fuecès 
» de votre affaire , & plus encore de la 
» manière dont la Paroiffe y a applaudi. 
>>Jouiffez de votre triomphe, il n'eft 
» point celui de l'orgueil , mais de la 
» vertu , qui fait toujoui^s recouvrer (es 
» droits , quand elle eft véritable. Elle 
» doit aum vous être un fur garant de 
» mes fentimens >k 

Le Dauphin fit pendant plufieurs an- 
nées une étude férieufe de l'Hiftoire , 
qu'il appeltoit la leçon des Princes , 6* 
récoU delà Politique. a L'Hiftoire, diioit- 
>»il un jour à l'Abbé de Marbœuf, eft 
>> la reflburce des Peuples , contre les 
» erreurs des Princes. Elle donne aux 
»enfans les leçons qu'on n'ofoît faire 
»au père ; eÛè craint moins un Roi 
>> dans le tombeau , qu'un Payfan dans 
>>fa chaumière ». M. le Beau lui ayant 
préfenté deux volumes de fon Hiftoire 
du Bas-Empire, il les montra à l'Abbé de 
Saint-Cyr , & lui dit en riant: « l'Abbé, 
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H avis aux Princes ». Vous avez raifon , 
»M., lui répondit l'Abbé; & c*eft im 
«avis fur lequel on peut compter : le 
» Prince le plus puiflant ne le feroit point 
» affez pour corrompre THiftoire : en ga- 
» gnant un HiâoHen , il n'auroit fait que 
» lui fermer un œil , mais elle en a cent. 
if Oui , reprit le Prince , les Hiftoriens 
nfont des échos fidèlement indifcrets ^ 
>» qui lie manquent jamais de répéter au 
» fiecle futur ce qu'ils ont entendu dans 
» le leur >t. 

On eut dit à entendre raifonner le 
Dauphin fur THiftoire , qu'il avoit fait 
fon unique étude de cette partie. Il fa- 
voit THiftoire Sacrée & Profane, l'Hif- 
toire ancienne & moderne , celle des 
Peuples étrangers, & celle de la Na- 
tion. Le foin qu'il avoit d'étudier l'Hif- 
torien avant Ion Hiftoire , rendoit fa 
critique fage & judicieufe. Le Duc de 
Nivernois, & le Préfident Hainault, eu- 
rent avec lui pKifieurs entretiens , dont 
ils fortoient toujours pénétrés d'admira- 
tion. On étoit fur-tout étonné de la fa* 
geffe avec laquelle il favoit apprécier 
les feits conteftés & les préfenter fous 
le point de vue le plus vraifemblable. 
« M. le Dauphin, diioit le Préfident Haî- 
>>nault, m'a quelquefois inftruit en me 
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» confultant; & j'avoue qu'en une dcca« 
» fion il m'a mis en défaut >>. 

Outre la fcience des faits, le Dauphin 
avoit trouvé dans l'étude qu'il avoit faite 
de l'Hiftoire, ce qu'il y avoit cherché 
plus particulièrement, ia propre inftruc- 
tion. Tout autre Prince eût borné là fes 
vues , & nous l'euffions adpiré : mais le 
Dauphin voyoit en tout plus loin que 
le commun des hommes- Il conçut, re- 
lativement à l'Hiftoire , un projet qui a 
échappé à toute l'antiquité ;.& dont le 
fimple expofé fuffiroit pour faire con- 
noître la jufteffe &c l'étendue de fon gé- 
nie. En confidéiant tout ce qit'il lui 
avoit coûté de tems & de recherches 
pour parcoiwir les différentes ^branches 
de rHiftoire , & fur-tout pour eh ex- 
traire les conféquences de pratique .qu'il 
vouloit adapter au plan de gouverne- 
ment qu'il méditoit , il fe repréfenta un 
jeune Prince , auquel des circonftances 
d'âge ^ de tems , ou de goût ne permet* 
troient pas de fe livrer comme lui à ce 
genre d'étude : de-là , il conclut qu'il ne 
pourroitlaiffer rien de plus utile à fes 
îucceffeurs , qu'un monument hiftorique, 
qui leur affureroit tout le fruit de fes re- 
cherches & de ies réflexions, en leiu* en 
.épargnant le travail. Cet Ouvrage, (eloa 
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CQ^Ue concevoit, doit être unefavante 
école de politique , & le livre propre des 
Rois & des Miniftres. Le principal but 
qu'on s'y propofe , eft de foire connoître 
à un Prince , Torigine & l'étendue de 
fon autorité , fons lui laifler ignorer Tu- 
fage qu'il en doit foire pour le bonheur 
des peuplés , & la gloire de celui de qui 
feid il la tient. Pow cet effet , il veut 
qu'on parcoure d'abord l'Hiftoire de la 
Nation : que l'on confidere les difFérens 
règnes dans leiu* enfemble, plutôt que 
dans les détails. Pour rendre l'ouvrage 
le moins volumineux qu'il eft poffible, 
on n'entre point dans les difputes qui 
partagent, les Sçayans : on ne s'occupe 
que du fond , & l'on compte pour peu 
les circonftances qui n'y changent rien» 
On entre dans le Confeil du Prince , on 
y appelle fes Miniftres ; on examine fi 
c'eft à eux ou à lui , ou à tous enfemble, 
^ qu'on doit attribuer le bonheur ou la 
mifere des peuples. Le commerce a lan- 
gui dans un règne , on en cherche la 
caufe. La guerre s'eft allumée dans le 
tems oii l'on eût eu le plus befoin de la 
paix, qu'elle en a été l'occafion? L'am- 
bition du Prince , ou les intérêts parti- 
culiers d'un Miniftre ? l'iffuç de cette 
guerre a été funefte : eft-ce au découra^, 
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gement des troupes ^ à PinexpérieBce du 
General , ou à quelqu'intrigue de Cour 
qu'on doit Tattribuer ? Tel Prince fe fit 
aimer de fes peuples , lors même qu'ils 
étoient dans la mifere ; tel autre en fut 
dételle au milieu de l'abondance ; celui- 
ci contint tous les Ordres de l'Etat dans 
le devoir , & en fut refpefté : celui-là 
leur laiffa ufurper une partie de fon au- 
torité , & en fut méprilé : d'où viennent 
ces différences ? En un mot à quelles 
caufes doit-Qp rapporter la profpérité 
qui en tel tems a élevé la Nation , & les 
revers qui en tel autre l'ont humiliée? 

De l'Hiftoire de France, on paffe à 
celle des peuples étrangers , & d'abord 
à celle des peuples qui , par leur voiû- 
nage , doivent avoir plus d'intérêts à 
concilier avec la Nation, On examine 
fur-tout leur génie , leur caractère, leurs 
prétentions. On pafle enfin à l'Hiftoirè 
des différens peuples, qu'on par<:ourt 
d'une manière plus générale, ôc toujours 
fuivant la même: marche & les mêmes 
vues de politique. Ce planr honorera fans 
doute fon Auteur dans les fiecles futurs; 
^ nos Neveux béniront avec attendriffe- 
ment la mémoire d'un Prince qui s'occu* 
poit de leur bonheur, en traçant des le- 
^ons de fageâe Se de modération à ceux 
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defêîDefcendans qiii dévoient les gou- 
verner. Les difFérentes occupations aux- 
cpielles jfe livroit le Dauphin , ne lui per* 
mettant pas de composer lui-même cet 
ouvrage 9 Texécution en fut confiée à 
M. Moreau. Si elle répond au plan ^ nous 
aurons un chef-d'oeuvre , & Ton eft en 
droit de fattendre de TAuteur. 

Après avoir étudié les hommes dans 
lHiitoire , le Dauphin s'appliqua encore 
à cônnoître d'une manière plus particu- 
liere ceux au milieu defquels il avoit à 
vivre. Cette connoifTance lui paroît ef- 
fentielle à im Prince. ^ Cônnoître les 
M hommes 9 dit-il dans un de fes Ecrits , 
n eft la véritable fcien ce des Rois » ; Et 
dans un autre endroit : « le plus grand 
» art des Rois eft celui de cônnoître les 
' ^ hommes , d'apprécier leurs talens , & 
# de les placer dans les emplois qui leur 
>» conviennent *>. Pour arriver plus fiire- 
ment à la fin qu'il fe propofoit , il fe gar- 
da bien de fe précipiter dans le tourbil- 
lon. En vrai Sage , il fe tint à l'écart , 
alTez près pour tout reconnoître y jdTez 
loin pour n'être apperçu de perfonrie. 
Du fond de fon cabinet , feul avec là 
Dauphine & quelques amis choifis , il 
contemploit à loifir ce choc continuel 
des paéions qui fe raflemblent tumul^ 
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iualrement autour du Prince , puui";^ 
difputei' les faveurs qui tombent dé m 
main Zc qui leur fervent d'aliment. Il 
fiuvbît, dans leurs plus fombres dé- 
toùî'S, ces manœuvres de l'ambition^ 
ces rivalités , ces intrigues d'intérêts 
qui fe croifent : rien ne lui échâppoit» 
Ayant , fi je puis ainfi parler , la clef du 
fyftême gênerai , il favoit à q[uel parti 
tel ou tel appartenoit : il n'étoit pas fur- 
pris que celuirlà fut le patron de la Phi- 
lofopnie moderne ; que cet autre opinât 
dans le Cônfeil en faveur d'une autre 
feue. Le fruit qu'il tiroit de ces obfer- 
yations étoit d examiner comment un 
iPrince judicieux & fans foibleffe , pour- 
Toit, finon fixer abfolument ces agita- 
tions , au moins les calmer afiez pour 
qu'elles ne nuififfent pas au biea géné- 
ral. « Il faut fur-tout , difoit-il , que les 
» hommes en place , & «lignes d'y être ^ 
» foient affranchis dii foin de faire fece 
» à leurs envieux ; & c'efl au Prince à 
» pourvoir à ce qu'ils ne foient point ré- 
» duits à la condition de ce peuple mal- 
» heuf eux , qui ne pou voit iervir fa pa- 
» trie que d'une main, ayant à combattre 
» (es ennemis de l'autre ». 

Un quart - d'heure de. converfatîon 
ïufiifoit ordinairement à ce Prince pour 

conrioîtrc 
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êonnoîtrè iifT particulier. Il lui faifoit 
quelques queftions comme au hafard ; 
& ûs réponfes , qu'il comparoit enfuite, 
lui donnoient le tableau de (on ame, 
fans qu'il fe doutât qu'il eût été étudié. 
Quoiqu'il fut fi habile dans l'art d'ana- 
lyfer les caraderes , il fe plaignoit ce- 
pendant quelquefois de ne pouvoir par- 
venir à la connoiffance des nommes qu'à 
force de travail , & eh les étudiant cha- 
cim en particulier. « Plus j'acquiers de 
» connoiffances , difoit-il un jour à M. 
» d'Aubert , plus je fens qu'il manque aux 
» Princes , élevés comme moi au fein 
» de la grandeur , tme multitude d'idées 
n communes & femilieres aux: particu- 
»liers, fur -tout de celles qui aident à 
>>difcerner les caraâercs & le mérite 
» des hommes. Les Princes me paroiffent 
yf à cet égard dans le cas d'une perfonne 
» qui , ayant befoin de devenir très-élo- 
M quente , n'auroit cependant pour s'ex- 
» primer qu'un tiers , ou la moitié des 
» lettres de l'alphabet». Le Magiftrat 
lui répondit que les Princes avoient au 
moins l'avantage de pouvoir s'appro- 
prier ^expérience d'autrui : « c'en ce 
»que j'ai tenté , lui dit le Dauphin ; je 
*fcme fuis livré à plufieurs perfonnes de 
^ ce pays-ci ; mais je m'en fuis repenti. 

E 
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» Vous pouvez m'en croire, lui ajouta- 
» t-il en riant , puifque vous me voyez 
n donner toute ma confiance à un Fia- 
H mand ». Voici ce qu'il écrivoit à un 
homme qu'il confultoit volontiers, pour 
l'engager à lui communiquer fes lumiè- 
res fur la connoiflance du cœur humain. 
4* Que votre première lettre foit fur les 
» moyens de connoître à fond les hom- 
>> mes, l'aptitude de leur efprit , la droi- 
» ture ou la duplicité de leur cœur , les 
» motifs qui les dirigent, l'intérêt qui les 
>» anime , l'étendue de leurs lumières , 
w leur degré de fagaciié , & finguliére- 
» ment l'étendue de leurs connoiflances 
» fur des matières fur lefquelles je ne 
» fuis nullement on que médiocrement 
» inftruit. Car cet article me paroît la 
» magie noire, ainfi que de juger des 
M fentimens du cœur. Traitez toutes ces 
» matières méthodiquement, intelligible- 
» ment & avec étendue. Qu'aucun des 
» moyens pour parvenir à cette fin ne 
» vous échappe : conduifez vous-même 
» mon efprit dans tous ceux que j'aurai 
>»befoin de connoître; introduirez -le 
>> dans les cœurs les plus tortueux , em- 
>♦ ployez s'il le feut des cal^ers entiers. 
» Si par-deffus tout cela , vous m'appre* 
f> nez à éviter lès jugements téméraires ^ 



r 
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» je dîraî que vous avez rempli toute 
M juftice ». Ne pourroit-on pas conclure 
de cette lettre , qu'il étoit en état de 
donner lui-même des leçons fur la ma- 
tière dont il demande à être inftruit } 
« Je vous eftime heureux , difort * il 
»un jour à FAbbé de Marbœuf, vous 
>^ voyez fouvent dés hommes. Il me 
» femble , M. , répondit TAbbé , que 
» vous en voyez bien autant que moi. 
» Vous vous trompez , reprit le Dau- 
Mphin; ceux qui font pour vous des 
» hommes , ne font plus devant nous 
» que des perfonnages de tapifferies , 
wdes automates que nous ne faifons 
» remuer que par refforts »• Le Coiu-ti- 
fan, plus ouvert en apparence , eft, fé- 
lon lui, le plus diffimnlé de tous. H 
cherche dans les inclinations du Prince, 
les vertus qu'il peut montrer & les vices 
qu*il doit cacher. « Les Courtifans^, dit- 
» il dans un de fes Ecrits , conduits pat 
» l'ambition , ne fe montrent au Prince 
» que du côté favorable , pour tâcher , 
» par une vertu zSe&ée , de gagner fon 
» eftime, & de fe faire croire capables 
» d'être mis en place. Ces hommes, dit-il 
» dans un autre endroit , cherchent à fè 
» concilier les bonnes grâces des Princes 
» par la flatterie & par une complaifance 

Eij 
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» outrie pour toutes leurs volontés. Dès 
» qu'ils voient une paffion s'élever dans 
» leur cœur 5 au lieu de les aVertir d'être 
♦> en garde contr'elle , ils cherchent à la 
» fomenter^ afin de conferver leur cré- 
>> dit , en s'en faifant les minières. Crai- 
♦> gnant toujours de leur déplaire, jamais 
» ils ne leur difent des vérités dures qui 
» les bleffent. Rien pourtant de plus né- 
» ceffaire aux Rois , que de connoître la 
» vérité ». - 

Ces belles maximes n'étoient point oî- 
fives dans le Dauphin. Il ne negligeoît 
aucuns des moyens de connoître la vé- 
rité. Il l'accueilldit quand elle fe préfen- 
toit : il l'invitoit lorfqu'elle n'ofoit fe 
produire. Le Préfident d'Aubert , en lui 
parlant pour la* première fois , paroiflbit 
un peu embarrafle : ** eh quoi , lui dit-^l, 
» du ton le plus capable de le raffurer, 
» vous vous troublez, eft-ce que je vous 
» intimiderois ? » Il le prit par la main , 
& le fit affeoir dans un fauteuil à côté 
de lui, en ajoutant: »fongez que je ne 
9» prends ici avec vous que la qualité 
M d'ami ». Par ce libre accès qu'il don- 
noit aux gens de bien , fouvent il favoit 
ce crue tout le monde ignoroit à la Cour. 
Il eu des vérités qu'on dit rarement aux 
Princes , telles font celles qui choquent 
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ouvertement lexirs inclinations: une per- 
fonne de la Cour ne craignit point de 
donner un jour au Dauphin un avis de 
cette nature. Ce Prince, trop parfait 
pour fe croire fans défaut , le reçut avec 
reconnoiffance , &c ne s'en vengea que 
par des bienfaits. 

La prudence , vertu utile à tous les 
hommes, eft effentielle à un Dauphin. 
Héritier de la Couronne & le fécond du 
Royaiune , il eft aufli le premier des Su- 
jets , & fa conduite doit être en tout la 
plus foumife & la plus refpe£Hieufe en- 
vers la perfonne du Prince. Les paffions 
de ceux qui l'environnent lui rendent 
encore la circonfpeâion plus néceflaire. 
H eft rare qu'il ne fe trouve pas dans les 
Palais des Rois, de ces hommes qui, fous 
une fàuffe appai-ence de zèle, s'efforcent 
d'établir leur crédit aux dépens de celui 
des enfans de la maifon , dont ils fe conf- 
tituent les obfervateurs & les juges : tou- 
jours prêts à interprêter malignement les 
intentions les plus droites : vrais enne- 
mis du bonheur des Princes , en qui ils 
altèrent cette confiance &c cette cordia- 
lité réciproques, qui doivent régner en- 
tre le Père & le Fils , te Frère & le Frère, 

I . & qui font le plus doux chafme de la 
vie. Le Dauphin connoiffoit tout le prix 

I E iij 
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de la prudence , & il favoit en faire tifa- 
ge. « La diffimulation & la défiance , di- 
» foit-il , font des vices odieux : la pru- 
»dence porte des fruits plus utiles & 
» plus affurés ; elle eft la vertu propre 
f>des grands Princes. » Sa conduite 
répondoit à ces^ principes : un des plus 
grands Seigneurs de la Cour Ta voit prié, 
de parler au Roi fiir une aflfaire fort dé- 
licate & de la plus grande importance : 
il s'en défendit d'abord ; le Seigneur in- 
Ma: le Dauphin l'écouta avec bonté., 
& fe contenta de lui dire en fouriafît : 
«Je rois bien, Monfieur, que vous 
» n'avez jamais été Dauphin». ^ 

Il n'alloit jamais au Confeil , fans 
avoir mûrement réfléchi fur les ma- 
tières qui dévoient s'y traiter ; & il 
avoit l'efprit trop jufte & trop pénétrant 
pour qu'aucunes confidérations étran- 
gères puflent jamais lui faire prendre 
fe change fur le fond des choies. Son 
avis étoit fouvent conforme à celui de 
Louis XV ; .& l'on fait que ce Prince 
joignoit à l'expérience d'un long règne, 
un difcernement exquis. Le premier 
jour qu'il fut admis au Confeil des Dé^ 
pêches , ( il, avoit alors vingt - un ans ) 
M. de Moras , Contrôleur Général , 
commença le rapport d'une af&ire trè&> 
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compliquée concernant les Domaines 
du Roi, maïs il ne put, pendant cette 
Séance , qu'établir fçs principes. Le 
Dauphin lui dit en fortant : Le Bret 
» jette beaucoup de jumieres fur cette 
» matière : il me femble , d'après vos 
» principes , que vos Conclufions difFé- 
» reront peu des fiennes.» Elles dévoient 
en effet être les mêmes. M. de Moras , 
qui ne croyoit pas le Prince fi inftruit , 
fut tellement frappé de ce trait qu'il le 
racontoit encore plufieurs années aprè^. 
Ce fut particulièrement dans le Con- 
feil d'Etat qu'on fut à portée de recon- 
noître l'étendue de fes connoiffances , 
fur tout ce qui coticcrne l'adminiftration 
publique. Il étoït âgé de vingt -huit ans 
qiiand il y fut adtnis. Eclairé xlans fes 
vues , Jufte dans (es principes , prudent 
dans fes moyens , il ne hafardoit point 
un avis , qu^l ne l'eût auparavant com- 
paré avec les règles invariables de la 
Religion , du bien des peuples , & de 
la Conftitution Monarchique. Toujours 
en garde contre fes propres lumières i 
il ne prenoit jamais le ton décifif : après 
avoir expofé fon fentiment avec modé^ 
ration , fi celui d'un autre étoit jugé 
meilleur, 'il en &îfoit le facrifice fang 
opiniâtreté , pour fe réunir à la pUurar 

Eiv 
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lité des fufFrages. On ne le vit jamais fc 
prévaloir de la.fupérioriié de fon rang 
lur les Miniflres. Il les regardoit comme 
fes égaux dans le Confeil , & fou vent il 
les écoutoit comme fes Maîtres. Il s'é- 
toit Élit une loi d'éviter avec le plus 
^rand foin , tout ce qui eût pu altérer , 
le moins du monde , ce concert qui doit 
régner entre les perfonnes chargées du 
noble emploi de concourir avec le Mo- 
narque à rendre les peuples heureux. 
Voici le témoignage que lui rendoit un 
Mîniftre qui avoit féance avec lui dans 
" le Confeil d'Etat. « M. le Dauphin ex- 
» pôfoit fon fentiment avec beaucoup de 
^ modération , fur-tout quand il n'etoit 
>> pa^s conforme à celui du Roi. Quelque- 
H fois même il n'opinoit que par fon fi- 
»lence. La Religion, les mœurs publi- 
^ ques , le maintien des Loix & des Pri- 
» vileges des difFérens Ordres de l'Etat , 
» le bonheur des Peuples , la gloire de la 
» Nation , ôc Tautorité du Roi , étoient 
» les points cardinaux qu'il ne perdoit 
» pas ae vue. Jamais on ne s'eft repenti 
» d'avoir luivi un avis qui avoit été le 
>i>fien». 

Mais ce Prince ne fît jamais parcître 
plus de fageffe & de prudence dans le 
Confeil, que dans cette çirconftance 
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malheureufe oii il ftit obligé d'y prcfi- 
der en la place du Roi : circonftance 
digne d'un éternel oubli, &"aiie je ne 
rappelle^ois pas ici, fi elle n'etoit déjà 
confignée dans des monumens publics ; 
& fi le plus fcélérat des hommes n'a- 
voit fervi à mettre de plus en plus en 
évidence les bonnes qualités du Prince 
dont j'écris la vie : le 5 Janvier 1757» 
fur les fix heures du foir, Louis XV, 
accompagné du Dauphin , fe difpofoit à 
partir pour Trianon , oîi il devoit fou- 
per avec la Famille Royale. Au moment 
cil il alloit monter en carroffe , le nom- 
mé Robert Damiens , qui s'étoit pofté 
dans un petit enfoncement , fous un ef- 
calier à portée de l'endroit oii devoit 
s'avancer la voiture , fortit de fa re-^ 
traite , s'ouvrit un paflage à travers les 
Gardes , heurta en paflant le Dauphin , 
& pénétrant jufqu'au Roi , le fi-appa au 
côté droit d'un inftrument en forme de 
canif. Tout cela fe fit fi promptement , 
qu'aucun de ceux qui auroient dû arrê- 
ter ce malheureux , ne l'apperçut; il faut 
obferver qu'on n'étoit éclairé que par 
des flambeaux. Le Roi lui-même ne le 
vit pas quand il lui porta le coup. Il dit 
feulement : « on m'a donné un furieux 
» coup de poing ; » mais ayant paflié la 

Ev 
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main fous fa vefle , il la retira teinte Je 
fang , & s'écria : « je fuis blefle, » Au 
même inftant , il fe retourna , apperçut 
Damiens qui avoit le chapeau fur la tête. 
Il dit en le montrant : a c*eft cet homme 
» qui m'a frappé, qu'on l'arrête, & qu'on 
» ne lui faffe point de mal ». On s'en fai-- 
fit , & il fut conduit à la falle des Gardes 
du Corps. Dès qu'il fot arrêté, il répéta 
deux ou trois fois; « qu'on prenne garde 
» à M. le Dauphin . . . , que M, le Dau- 
>^ pKn ne forte point de la joiu-née ». 

On auroit peine à imaginer le faififle- 
ment dont fut frappé ce Prince , au mo- 
ment où le Roi dit qu'il étoit bleffé. H 
le fùivit dans fon appartement , & tan- 
dis qu'on s'empreffoit de lui procurer 
les fecoiu's de la Religion & de la Mé- 
decine , & qu'on ignoroit encore ce 
qu'on avoit à craindre ou à efpérer, on 
vit le^auphin s'abandonner à toute la 
fenfibilité ae fon cœur, & dans un état 
de défolation , qui partageoit entre lui 
& le Roi, l'alarme & l'affliaion des affif- 
tans. Il ne panit fortir dé fon accable- 
ment que quand les Médecins , après la 
vifite de la plaie, lui eiu-ent affuré qu'elle 
n'étoit pas mortelk. Mais, en Prince re- 
ligieux, qui ne connoiffoit point les êtres . 
chimériques de bonheur & de hafard, il 
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attribua la confervation d'une tête qui 
lui étoit fi chère, à cette Providence 
fuprême qui: veille au falut des Rois : 
dans le premier tranfport de fa recon- 
noiflance , il oublia l'avis qu'on venoit 
de lui donner à lui-même , de prendre 
garde à fa perfonne : & fortant prefque 
leul, il alla droit à la Chapelle , fe prof- 
terner aux pieds du S. Sacrement, & 
rendre grâces à Dieu de ce qu il n'avoit 
pas permis qu'un fi monftrueux attentat 
fïit confommé. 

Après cet ^âe de religion , rèmaraua- 
Me par la circonftance , il rentra dans 
l'appartement du Roi , & s'approcha de 
(on lit. Ce Prince le prit par la main , 
& en la lui ferrant , il lui remit la clef 
d'une caflette pour qu'il allât ea retirer 
quelques papiers de conféquence. Il lui 
ordonna enfuite d'affembler le Confeil ^ 
& d'y préfider en fa place. Les Miniftres, 
confternés d'un événement fi étrange , 
étoient incertains & irréfolus dans leurs 
avis : le Dauphin qui venoit de fe re- 
cueillir devant Dieu j paroiffoit feul 
avoir toute fa préfence d'efprit : il les 
raflura ; & dans une affaire fi délicate ^ 
& qui mettoit en défaut toutes les règles 
de la politique, il procéda ayec une pro- 
fondeur dé fagefTe 6c de prudence qui 

E V j 
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étonna tous les membres du Confeil ; &c 
Tun d'eux en fortant s*écria : « Quelle 
» tête ! chacune de fes parofes eft un trait 
» de. lumière ». 

A la première nouvelle de l'attentat 
commis contre le Roi , les principaux 
Officiers du Parlement , c'eft-à-dire de 
la Grand'Chambre , les autres ayant 
donné leurs démiflîons , vinrent lui ex- 
primer les fentimens de leur Compagnie 
nir un événement qui confternoit toute 
la Nation. Ce Prince les envoya prendre 
les ordres du Dauphin. Introduits à fon 
audience, ils lui expoferent Taccable- 
ment où ce coup a voit jette tout le 
Corps de la Magillrature , & le fup- 
plierent qu'il lui plût ordonner que le 
parricide , qui étoit fous la Jurifdiftion 
de la Prévôté de l'Hôtel , fîit riemis en- 
tre les mains du Parlement, & qu'il fût 
{)ermis à tous ceux qui avoient donné 
eur démiffion, d'aflifter à Tinfiruâion 
du Procès, 

Le Dauphin loua le Parlement du zeïe 
avec lequel il fe portoit à venger le 
crime commis contre la perfonne du 
Roi. Quant aux demandes aue lui fai- 
fbit la Compagnie , il répondit à la pre- 
mière : » que le Criminel étoit en mains 
» fûres & intègres : à la féconde , que 
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>> les Magiftrats gui avolent donné leurs 
» démiflions , ne pouvoient pas exercer 
» des charges dont ils s'étoient privés ; 
» que les leur rendre pour inftruire ce 
» Procès , étoit une affaire trop impor* 
» tante, pour n'en pas laiffer la décifion 
» au Roi feul. Au refte , ajouta-t-il , Sa 
» Majefté n'étant ; Dieu-merci , en au- 
» cun danger , fera bientôt en état de 
» prendre connoiflance de tout par elle-» 
» même. » La crainte de s'éloigner des 
intentions du Roi , & de lui témoigner 
fon affedion par un zèle précipité , l'en* 

Î|agea à n'ufer qu'avec laT plus grande ré^ ' 
erve du plein po^ivoir dont il étoit re- 
vêtu ; & l'événement juftifia la fageffe 
de fa conduite , carie Roi n'accorda au 
Parlement que la première de fes de- 
mandes. 

Voici comment ce Prince parloit de 
ce monftrueux attentat à l'Evêque de 
Verdun : « vous me pardonnerez aifé-r 
»ment, je crois, de n'avoir point fé- 
» pondu à votre lettre ,de bonne-année i 
»j'avois de trop cruels fujets d'occupar 
Htion pour y penfer, & je crois quq 
»nmpre{îîon de cet abominable evéT 
» nement n'aura eueres été moins fbrtç 
»fur vous que fur moi: eaf les fenti-* 
t>mens d'un auili bon Sujet que vou§ 
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n approchent un peu de ceux d'un fils* 
» Pour moi , il m'eô impoffible de vous 
>» détailler tout ce <jur s'eft paffé dans 
>>mon ame. Je n'ai fenti d'abord que 
» la douleur & le défefpoir de perdre 
H un Père qui me témoignoit une ten- 
H dreffe , qui redoubloit encore les dé- 
» chiremens de mon cœur. A peine ai-je 
n été rafluré fur fa vie , que l'image de 
» l'attentat commis a étouffé en moi 
» tout fentiment de joie. Je l'ai vu , & 
5> ne puis le croire : j'étois préfent , & 
» quand j'y penfe , je me crois dans 

^f> l'horreur d'un fonge ; il me femble que 
f> je vis dans un autre fiecle. De quel- 
>> ques malheurs que les dîffentions pré- 
» fentes m'offriffent le tableau, cçlui-là 
M-ne s'étoit jamais préfenté à mon ima- 

' M gination ». On reconnoît également la 
religion, la tendreffe filiale , & la pru- 
dence du Dauphin dans toute la conr 
duite de cette affaire. 

En fe formant à une vertu , ce Prince 
he négligeoit pas celles d'un autre genre. 
Il eft peu de.fciences qu'il ait approfon- 
dies comme celle de la guerre. Il l'étu- 
dia dès fon enfance par inclination , & 
depuis par raifon ; il eut l'avaTitage dé 
feire avec Louis XV la elorleufe campa- 
gne de 1745. Tout relpiroit encore là 



Père de Louis XVI. iir 
joie qu^avolent répandu dans les cœurs 
les fêtes qu'on venoit de donner à Toc- 
caiion de fon mariage , lorfque îe Roi 
fit ordonner des prières publiques, pour 
demander à Dieu le fuccès de fes armes ^ 
& fe dlfpofa à pafler en Flandre , pour 
fe mettre à la tête de fes troupes. On né 
devoit pas s'attendre qu'un jeune Prince, 
dans de pareilles circonflances, penfât à 
s'éloigner d'une Epoufe qiii pofledoit & 
méritoit toute fa tendreffe, pour aller 
s'expofer aux hafards des combats ; mais 
la première paffion des grandes Ames, 
fiit toujours de voler où l'honneur & le' 
devoir les appelle : il ne balança point à 
rappeller au Roi la promeffe qu'il lui 
avoit faite l'année précédente , & il le 
conjura de ne pas lui refiifer de faire 
avec lui cette campagne. Louis XV ravi 
de trouver en fon fils de fi généreufes 
diipofitions , foufçrivît à fa demande. On 
difpofa tout pour le départ ; & le Ven- A" 
dredi 7 Mai , tous deux en habits mili- 
taires, montèrent dans la même voiture, 
pour fe rendre au Camp devant Tour- 
nay, où ils arrivèrent le lendemain. Dès 
qu ils parurent, ce ne fut de toiites parts 
qu'acclamations & cris de joie. Les trou^ 
pes n'avoie At point encore vu le Dauphini 
Il étoit d'une taille avantageufe , dune 
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complexion vigoureufe & capable de 
foiitenir les fatigues d'une campagne. 
Il avoit les traits du vifage agréablement 
formés, le teint de la plus grande fraî- 
cheur, des yeux pleins d'efprit. Une 
noble fimpliclté , dans tout fon eiLté- 
rieur, fembloit annoncer en luiFunion 
d'un bon cœur à ime grande ame. Il 
n'eut befoin que de fe montrer , pour 
gagner l'afFeÔion du Soldat. Sa préfence 
& celle du Roi, infpirerent à toute l'ar- 
mée ime ardeur incroyable : on ne de- 
mandoit plus qu'à combattre. 

Le Maréchal de Saxe , après plufieurs 
marches feintes', pour couvrir fon def- 
fein à l'ennemi, avoit jugé à propos 
d'ouvrir la campagne par le fiege de 
Tournay, place importante de la Flan- 
dre Autrichienne. Il pouÔbit vivement 
{es travaux , lorfque l'armée combinée 
des Autrichiens , Anglois , HoUandois & 
Hanovriens, s'avança pour l'obliger à 
lever le Siège , ou pour lui livrer ba- 
taille. 

Près de Tournay , fur les bords de 
l'Efcaut, s'offre une plaine aflez décou- 
verte, au milieu de laquelle eft le village 
de Fontenoy : c'eft l'endroit que le Ma- 
réchal, avoit deftiné pour le champ de 
bataill^, en cas d'une aâion générale. Lç 
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Roi , à fon arrivée au Camp , alla avec 
le Dauphin reconnoître le terrain : èc 
de Tavis des Officiers généraux , il ar- 
rêta que l'armée s'y poileroit pour at* 
tendre Tennemi. Le Mardi 11, de grand 
matin , le Duc de Cumberland , campé 
dans les environs, s'avança en ordre de 
bataille. A cette nouvelle , le Roi & le 
Dauphin paflerent TEfcaut au pont de 
Calonne , & parurent à la tête de l'ar- 
mée auprès de Fontenoy. Qiiand ils eu- 
rent reconnu l'Ennemi , le Maréchal de 
Saxe leur confeillade repaffer la rivière; 
mais tous deux refliferent de fe rendre à 
fon avis ; & fe placèrent affez près du 
feu, pour qu'on put dire qu'ils parta* 
geoient le péril de l'aâion ; & affez loin, 
pour éviter le reproché de s'expofer trop 
témérairement. 

.Vers les cinq heures, les armées fe 
trouvèrent en préfence, La droite de la 
nôtre s'étendoit vers le Village d'An- 
toin: la gauche vers le bois de Barryj 
le centre étoit à Fontenoy. L'armée en- 
nemie fe préfentoit en trois Corps.'Le 
Comte de Konigfeck commandoit l'aîle 
droite, le Prince de Waldeck la gauche : 
le Duc de Cumberland occupoit le 
corps de bataille. Sur les fix heures les 
Ennemis tirèrent im coup de cangn^ qui 
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fut comme le fignal de TAdion. L'artil- 
lerie étant également bien fervie de 
part & d'autre , on fe canonna long- 
tems avec un égal fuccès , ou pour 
mieux dire , avec une perte égale : cha- 
que décharge éclairciflbit les rangs , &C 
jonchoit la terre de mqrts. 

Enfin Tarmée ennemie s'ébranla; & 
's'avançant dans la plus belle ordonnan- 
ce , elle fit mine de vouloir attaquer nos 
trois Corps en même-tems ; mais fe re- 
pliant tout-à-coup fur elle-même , elle 
vint fondre fur le centre de bataille. 
L'attaque fiit terrible : on s'y attendoit, 
la défenfe fut vigoureufe. Notre artille- 
rie placée à propos, fiUonhôit l'armée 
ennemie : les Soldats de part & d'autre 
tiroient à bout portant. Toutes les dé- 
charges des nôtres étoient fuivies des 
cris de vive le Roi & Monfeigntur U 
Dauphin. Quoiqu'on perdît beaucoup 
de monde des deux côtés , on com- 
battoît avec le plus grand fang froid. 
On vit des Officiers Anglois & Fran- 
çois fe.faluer avec civilité & fe défen- 
dre de l'honneur de tirer les premiers. 
Cependant l'affaire n*avançoit point : le 
Duc de Cumberland fit changer fon 
ordre de bataille , & du centre , il fe 
porta vers notre gauche. Les décharges 
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de moufqueterie recommencèrent alors, 
& continuèrent long-tems dans un or- 
dre prefque invariable. Nos troupes 
avoient perdu du terrein , & fe trou- 
voient à trois cens pas au - deflbus de 
Fontenoy. Cette pofition , par Tévcne- 
ment , devint funelle à l'Ennemi , qui 
étoit tout à la fois expofé au feu des 
redoutes du bois de Barry, & à celui 
de rartillerie de Fontenoy. Mais le Duc 
de .Cumberland , en Capitaine qui fa- 
voit prendre fon parti , fit faire volte- 
face aux dernières lignes de fon armée, 
qui forma par ce moyen un quarré 
long , dont Tun des côtés devoit con- 
tinuer de preffer notre aîle gauche , & 
Vautre envelopper les redoutes du boi$ 
de Barry , & faire tête au pofte de Fon- 
tenoy, Cette difpofition reuflît aux En-? 
nemis au-delà de leiu's efpérances. Leur 
unique bataillon faifoit face de toutes 
parts, lis avoient un plus grand nom- 
bre de coups à tirer , &c tous les coups 
portoient. Leurs lignes étoient ferrées 
& en bon ordre ; les nôtres étoient rom- 
pues en plufieurs endroits. 

Cependant le Maréchal de Saxe , tan* 
tôt à pied , tantôt à cheval , quelquefois 
en litière , car il étoit malade , ie por- 
toit oîi le péril étoit plus grand. Par- 
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tout il voyoit notre armée faire des 
prodiges de valeur, mais qui ne fer- 
voient gu'à ai\gmenter fes pertes. Si 
(juelquetoîs le Soldat cédoit pour un 
inftant aux efforts de cette colonne re- 
doutable qu'il avoit en tête, il reve- 
noit à la charge , fans jamais fe rebu- 
ter , guoitîue toujoiurs fans fuccès. 

Déjà TEnnemi , comptant fur la vic- 
toire , jettoit des cris d'allegrefTe , qui 
Tannonçoient au loin; & les Tourné- 
fiens, qui , du haut de leurs miu-ailles , 
étoient fpeâateurs du combat , fe pré- 
paroient à rendre complette la défaite 
des François. La garnlfon tenta une for- 
tie ; mais des Miliciens & des Troupes 
de nouvelle levée , qu'on avoit laiflees 
à la garde de la tranchée , firent fi bien 
leur devoir, que TEnnemi fut repouffé 
avec perte. 

Ce fiitdans cet inflant critique, qu'on 
fe détermina à faire un nouvel effort , 
& par une triple attaque à charger l'En- 
nemi de front & par les flancs. Ce mou- 
vement fît efpérer que les chofes chan- 
geroient de face. Et les Troupes fe mon- 
trant auffi pleines d'ardeur , que fi elles 
n'euffent point encore combattu , la 
charge recommença. Jamais deux ar- 
mées rivales , pouffées par le defir de 
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la vengeance, ne s'entrechoquèrent avec 
plus de furie. Ceft en cette occafion 
que la Maîfon du Roi ^ qui n'avoit pas 
encore donné , fe couvrit de gloire. 
Tous les Régimens, François & Etran- 
gers , Cavalerie & Infanterie , fe pré- 
cipitèrent fur l'Ennemi avec une égale 
impétuofîté. La colonne Ennemie fit 
face aux trois attaques, & les foutint 
avec intrépidité. On la foudroyoit par 
des charges vives & continuelles ; elle 
répondoit par un feu également meur- 
trier : le carnage fut effroyable de part 
& d'autre. L'Ennemi cachoit fes pertes i 
les nôtres étoiont feniibles. On vit les 
Régimens^ du Roï , de la Couronne & 
d'Aubeterre fe retrancher derrière des 
monceaux de cadavres. L'armée des 
Confédérés faifoit f^rme f & foutenoit 
fes premiers fuccès par de nouveaux 
avantages : nos lignes écrafées plutôt 
qu'enfoncées , paroiffoient en détordre 
en plufieurs endroits. Cependant on ne 
vouloit point céder : plufieurs détache- 
mens , ne prenant confeil que de leur 
valeur, allèrent, tête-baiffee , heurter 
ce bataillon formidable , rien ne fut ca- 
pable de l'entamer. 

Le Maréchal de Saxe , qui ne s'inquié» 
toit pas fans raifon , fit dire au Roi & 
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au Dauphin , qu'il étoit tems qu'ils fon- 
geaffent à mettre leurs Perfonnes en fu- 
reté , en repaffant TEfcaut : fon avis ne 
fut point fuivi. Peu de tems après , on 
parla de retraite, & plufieurs braves 
Officiers la jugeoient néceffaire au fa- 
lut de l'armée. On avoit réfervé quatre 
pièces de canon pour la favorifer en cas 
d'accident : on penfoit à en faire ufage. 
Le Duc de Richelieu crut devoir s'y op- 
pofer : « Point de retraite , s'écria-t-il , le 
» Roi ne veut pas , & entend que ces ca- 
» nons fervent à la viftoire ». En effet , 
on les braque fur l'armée ennemie , qui 
n'étoit qu'à quelgues pas : on en fait pré- 
cipitamment plulieurs'décharges, La cer- 
titude d'être foudroyé l'inftant d'après , 
fait craindre au Soldat d'occuper la pla-» 
ce de celui ^ijui vient d'être renverfé. 
Cette colonne , jufqu'alors impénétra- 
j;)le, laifTe enifîn appercevoir un défaut; 
on le cher choit depuis long -tems: la 
Maifon du Roi le faifit & s'y infinue : les 
Gendarmes & les Carabiniers élargifTent 
le paflage : les autres Régimens fuivent. 
Animés par ces fuccès , les Corps char- 
gés des autres attaques, fe précipitent 
fur les lignes qu'ils ont en tête , & les 
rompent en plufieurs endroits. Ce fut 
alors qu'on en vint aux armes blanches. 
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La mêlée fut fanglante : mais Je Soldat 
François ayant fon adveffaire en fecc , 
la partie ne fut plus égale. Bientôt le 
défordre & la confiifion s'étant commu- 
nlmiés jufqu'aux derniers rangs de Far- 
inée ennemie, d'un excès de confiance, 
elle paffa au découragement. Les Trou- 
pes Angloifes furent celles qui firent 
mieux leur- devoir en cette occafion ; 
mais il fallut céder à la force. Tout 
plia , tout fe débanda. Le Soldat irrité 
d'une réfiftance fi opiniâtre j ne faifoit 
point de quartier , & maflacroit fans pi- 
tié tout ce qui tomboit fous fa main. 
Ceux qui échappoient au fer du Fan- 
taâin , étoient écrafés par la Cavalerie. 
Les chevaux enfanglantés jufqu'au poi- 
trail , avoient peine à fe débarraffer des 
tas de cadavres , dont la plaine étoit 
Jonchée. Ce qui eft bien remarquable, 
c'eff que cette * déroute générale d'une 
armée , peu d'heures avant fi formida- 
ble , fut l'ouvrage d'un inftant. Le Fran- 
çois étonné de ne rencontrer par -tout 
que des François , refpire enfin , & fent 
tout le prix d^une viftoire fi long-teihs 
difputée. 

Chacun raifonna comme il étoit af« 
îfeâé , fùt^la caufe du gain de la bataille. 
Les ims l'attribuèrent à la préfence du 
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Roi & du Dauphin ; d'autres à l'habileté 
du Maréchal de Saxe : ceux-ci à la char* 
ge vigoureufe de la Maifon du Roi , 
ceux-là à Tavls du Duc de Richelieu : 
d'autres enfin , à la valeur opiniâtre de 
nos Troupes que rien ne put découra-^ 
■ger. Peut-être pourroiton dire que tous 
avoient raifon, Sf, qu'il ne falloit rien 
moins que le concours de toutes ces 
circonftances , pour nous affurer la vic- 
toire. Tous les Réglmens perdirent du 
monde. Quelques-uns fe nrent écrafer 
•&C ne fauverent que leur nom. Plufieurs 
Officiers fe fignalerent en cette journée 
par des traits de valeur, qui euffent ho- 
noré les Héros dei'ancienne Rome. Mais 
les détails ne font point de mon fujet , 
qui ne me permet que de donner une 
idée générale d'une Aûion à laquelle af^ 
fiila le Dauphin. 

Ce Prince , en cette occaCon , an- 
nonça à toute la France , qu'il étoit l'hé- 
ritier des nobles fentimens , comme du 
Sceptre des Bourbon. Si on poùvoit lui 
faire quelque reurpche , ce feroit d'a- 
voir trop brave le danger , & voulu 
s'expofer moins en Dauphin qu'en Sol- 
idat* Maisl'âge de feize ans eft plutôt ce- 
lui de la bouillante valeur, que de la par- 
iaite prudence. Dès le commencement 

de 



Père de Louis XVL iit 
de TAâîon un boulet de canon renverfa 
& couvrit de terre à quatre pas de lui, 
M. d^Arbaud, qui fut depuis ColoneU 
Louis XV avoit chargé un Officier de 
faire ramaffer par les valets de Tarmée , 
les boulets qui faifoient voler la pouf- 
fiere au bas de Téminence où il s'étoit 
i>oilé. S'étant apperçu qu'il en étoît tom- 
oé un aux pieds du Dauphin , il lui cria 
en riant , 4< M. le Dauphin , renvoyez- 
» le aux ennemis , ]e ne veux rien avoii: 
H à eux ; >^ mais Taâion Toccupoit tout 
entier ; il ne répondit rien au Roi. Il ne . 
fit pas même attention à un autre coup y 
qui renverfa derrière lui un des domes- 
tiques du Comte d'Argenfon. Il vit avec 
le plus grand intérêt » le Régiment ont 
portoit ton nom , fe diftinguer entre le» 
autres , fous les ordres du Comte de las 
Vauguyon, qu'il eftima dès -lors pour. 
fe bravoure ; &c plus encore depuis „' 
quand il fut qu'il honoroit le méritq 
guerrier par la veitu. 

Dès les premières décharges des Enr 
nemis, la campagne avoit paru cou- 
verte de fuyards , qui fembloient an- 
noncer que tout étoit perdu : le Dauphin 
voulut les arrêter ; & , par prières & par 
menaces , il s'efforça de leur infpirer des 
fentimens plus généreux. Mais ceux à qui 

F 



iix Vijs: DU Dauphin, 
il parloit n'étoient point des Soldats '^ 
c'etoient les goujats de Tarmée que la 
peur» a voit faifis , & qui ne tenoient à 
leurs Régiiîiens que par Tuniforme qu'ils 
dé^honoroient. Au fort de l'aftion il de- 
mîinda au' Roi , qu'il lui permît de s'a- 
*' vancer à la tête de fa Maifon, contre cet 
épais bataillon , dont la réfiftance avoît 
déjà coûté tant de fang à l'armée Fran- 
çoife. Le Roi rejetta Ta demande : ja- 
mais refiis ne Tatrifta davantage. Sur ce 
qu'un Seigneur de ia fuite , poiu" l'en 
confoler , lui repréfenta que fa vie étolt 
trop précieufe à l'Etat , pour que le Roi 
pût confentir à ce qu'il l'expofât au ha- 
lard d'une mêlée : « Ma vie , reprit-il en 
» foupirant , ah ! ce n'éft point la miçn- 
» ne , c'eft celle d'un Général , qui eft 
» précieufe en un jour de bataille >>• Un 
inftant après , s'appercevant que les cho- 
{es alloient de mal en pis, & qu'en cer- 
tains endroits, nos troupes étoient pouf- 
fées jufques fur les bords de l'Efcaut , il 
oublia les ordres du Roi ; & fe laiffant 
emporter parfon ardeur, il tire l'épée, 
s'échappe du milieu de ceux qui l'en- 
vironnent , &. croyant déjà voir les 
troupes ranimées par fa préfence , il 
leur crie d'un ton de voix plein de feu; 
w Marchons ^ Franççis j oîi eu donc 
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y^ l'honneur de la Nation ? Tai eu Ta- 
yf vantage , dit le Marquis de Contades, 
Vf de voir alors M* le Dauphin montrer 
>» non- feulement le fang froid du plus 
n grand courage , mais des traits d une 
» habileté peu commune. Il a voulu 
>» charger lui-même, à la tête des Gre- 
» nadiers à cheval , cette troupie pour 
» ainfi dire invincible. Il fallut un ordre 
» du Roi , poiu-^'il ne joignît pas TEn- 
» nemi , & il s*en tint toujours trop à 
» portée, n encourageoit les Soldats quî 
)»alloient au combat; il confoloit tes 
» bleffés qui paffoient fans ceffe fous fes 
» yeux, Llette bonté paternelle s'éten- 
»» doit jufqu'au dernier des Soldats , & 
» fa charité toujours agiffante s'occupa^ 
» après cette fanglante journée , à re- 
» cueillir les reftes languiflfans des vic- 
» times de la gloire , & à leur procurer^ 
» par les ordres les plus précis , tous le» 
» lecours imaginables ». Le Baron d*Ef- 
pagnac , qui étoit préfent à Paâion, rend 
le même témoignage à fa valeur , dans 
fon Hiftoire du Comte de Saxe. « M. le 
» Dauphin, dit -il, couroit Tépée à la 
»îùdm , à la tête de la Maifon du Roi; 
» on eut bien de la peine à l'arrêter ». 
On ne lui laiffa pas cependant le tems 
de joindre TEnnemi , o( on le ramena 

Fij 
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auprès da Roi , qui le fit refter à fes cô- 
tés jufqu'à la fin de raéHon. Mais dès que 
le champ de bataille fut libre , ce Prin- 
ce , afin de lui infpirer Pborreur qu*il eut 
toujours lui-même pour les guerres les 
plus juftes , le lui fit parcourir. Il vit là , 
au naturel ce qu'il n'avoit jamais vu que 
dans THiftoire : Thumanité dégradée par 
la main des hommes , une vafte plaine 
abreuvée de fang humain, des membres 
épars & féparés de leurs troncs , des 
monceaux de cadavres , des milliers de 
mourans qui faifoient de vains efforts 
pour fe dégager d'un tas de morts. Il 
racontoit lui-même qu'il en avoit vu, 
qui , oubliant qu'ils étoient Ennemis , fe 
bandoient mutuellement les plaies qu'ils 
venoient de fe faire. D'autres luttant 
avec la mort, fe rouloient dans leur 
jfang , & mordoient la poufliere ; quél- 
iques-uns levoient la tête & rappelloient 
un reôe de vie , pour crier vive le Roi , 
& Monfeigneiir le Dauphin. Plufieurs , 
tout occupés du falut de leur ame , con- 
jiiroient le Dieu des batailles d'être pour 
çux en ce moment le Dieu des miféri- 
cordes. De quelque xôté qu'il prêtât Fo^ 
reille , il n'entendoit que des cris plain- 
tifs & des gémiflemens lamentables. 
' A cet afeeux ipqôaçk , qui n'eft pas 
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pqnf lin jeune Prince un fpeâacle imi» 
tile , il s'attendrit ; le Roi qui s'en ap*- 
perçut, lui dit : « voyez, mon Fils, qu'il 
>i en coûte à un bon cœur de remporter 
» des viâoires! » Le Prince ne lui répon- 
dit qvi'en effuyant fes larmes. Ce fut dans 
le même moment , que Louis XV, fans 
y penfer, & en fuivant fon penchant na- 
turel , lui donna une autre leçon bien 
digne d'un Prince Chrétien : on vint Kii 
demander comment il vouloit qu'on trai- 
tât les blefles du parti ennemi ? a Comme 
»» les nôtres , répondit-il , ils ne font plus 
» nos ennemis »• Le Dauphin écrivit du 
champ de bataille à la Reine & à la Davt- 
phine. «Tai été témoin, dit -il dans fa 
}f lettre , à la Dauphine , de la bravoure 
^ du Soldat, qui a combattu comme un 
» lion »• Et dans une autre, qu'il lui écri- 
vit quelques jours après, il lui raconte 
d'une manière plus détaillée comment le 
Roi condiilfit cette âflFaire. 

» Dimanche à une heure après midi , 
» le Roi apprit que les Ennemis n'étoient 
» qu'à une li«ue de nous. Auffi-tôt il fît 
» pafler TEfcaut à fon armée. Après qu'il 
» eut dîné , il la joignit , fur les cinq 

H heures du foir Il y trouva une 

H ardeur incroyable : il s'avança à la tête 
i* du Camp, dans un endroit d'oàon dé-. 

Fuj 
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» couvroit une partie des Ennemis^ y 
» eut le foir quelqvies coups de fufils ti- 
» rés entre les Huffards ennemis & nos 
>> Graffins , qui ont fait ces jours-ci des 
» 0ierveilles. 

» Sur les neuf heures , le Roi repafla 
» TEfcaut fur un pont qu-on avoit rait à 
M une demi -lieue de Tournay, du côté 
» de la Citadelle, & s'en vint coucher 
» dans une méchante maifon d'un Villa- 
» ge appelle Calonne , où tout le mon- 
» de coucha fur la paille , excepté lui 
' » & moirf 

» Le lendemain lundi, le Roi fe leva 
» à trois heures & demie , &c dîna à huit. 
» Il ne monta à cheval qu'à midi , pour 
» aller examiner la Situation des Enne- 
» mis. Il trouva que leur Camp paroif- 
â> foit davantage. Nos poftes avancés ti- 
^ railloient quelques coups de fufil, fans 
w que pour cela les armées s'ébranlat- 
>» lent. Comme le Roi*'en revenoit, fur 
» les trois heures après midi, il rencon- 
»tra des fourageurs qui avoient jette 
» leurs trouffes , & qui «etournoient à 
» toute bride au Camp , difant qu'il y 
1^ avoit une alerte- Le Roi revint fur fes 

» pas n vit en effet que les Enne- 

)t mis faifoient marcher leur gauche vers 
If le Village d'Antoin. On ne pouvoit 
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^ encore s'imagîner qu'ils en vinffent à 
i> une attaque', par ce que, difoit-on, ils 
M flairoient trop long-tems la médecine, 
» pour avoir envie de l'avaler. Ainfi ce 
» ce foir-là il n'y eut rien , on ne fit que 
» s'arranger pour le lendemain. 

» Le Roi fe leva avant auatre heures 

^ du mâtih ; ilmonta à cneval , paffa 

» TEfcaut , & s'arrêta im peu en d^eçà 

ff d'une Chapelle appellée Notre-Dame- 

» des-Bois. Enfuite il s'avança fur une 

M petite hauteur , d'oîi il découvrit par- 

>» laitement l'armée ennemie comme la 

>> nôtre . i . ..A neuf ou dix heures , il 

' H demanda à déjeuner. Comme on alloît 

» lui en apporter, les Ennemis commen- 

M cerent l'attaque du pofte de Fontenoy^ 

» d'où M. de la Vauguyon , à la tête de 

M la Brigade de Dauphin , les repoufla 

♦» vigoureufement j fi bien qu'ils n'ofe- 

>^ rent plus y remordre Le Roi fut 

9f obligé de quitter fa petite hauteur , 
>^ parce que le canon des Ennemis y 
» donnoit en plein. Il ne put jamais faire 
>> revenir au combat des fuyards , dont 
M une grande partie étoient des valets, 
*> qui donnoient l'épouvante au refte. 
9f Pendant cette retraite , oui lui perçoit 
^ le cœur de douleur , ion vifage né 
♦échangea pas, & il donna fes ordres 

' Fiv 
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^ avec une tranquillité que tout le mon* 
» de admira, ..... Quànd les Ennemis 
» eurent abandonné le champ de ba- 
» taille , le Roi y vint & y fut reçu avec 
» des cris de joie incroyables. Il ordon- 
» na qu'on prît foin des bleffés , amis ou 
» ennemis. On a donné à cette affaire le 
'»> nom de Bataille de Fontenoy. Le foir , 
» fur les neuf ou dix heures , le Roi ap- 
» prit que les Ennemis s'étoicnt retiré^ 
5> en mauvais ordre , qu'il y avoit beau- 
» coup d'aigreur entre les Anglois & le^ 
» Hollandois^ & qu'à leur appel il leur 
)» avoit manqué quinze mille nommes ; 
j»au lieu que nous n'en avons perdu 
w que deux mille. Ainfi vous voyez que 
»> le Roi a remporté ime viâoire coin«- 
h plette. Le pauvre Duc de Grammont 
»> flit tué d'un boulet qui lui cafla la 
^ cuiffe : adieu , ma chère femme y je 
# vous aime plus que moi-même »« 

" Après cette Êimeufe journée, on 
Çrefla le fiege de Tournay. Le Dauphin 
lén fuivit toutes les opérations : par-tout 
il animoit le Soldat par fa préfence. Dans 
une revue qu'il fit du Régiment Dau- 

Shin, Infanterie, il nomma Chevaliers 
e Saint Louis plufieurs Officiers qui s'é- 
toiént difÛngués entre les autres à la 
journée de Fontenoy ; & il répéta à U 
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tête de ce Régiment ce qu'il ave 
quelques jours avant , en allant " 
m tranchée : » je fiais, Meffieurs, < 
» vous favez feire. Il n'eft pas p< 
» que la place tienne long-tems d 
» des troupes fi covirageufes ». En 

f>eu après il y fit fon entrée avec l 
e jour de TOdave de la Fête-Di< 
les Autrichiens qui avoient déjà re 
fa valeur , furent encore édifiés 
religion. Pendant la proceflîon du 
Sacrement , à laquelle il afiifia , l 
bitans de la Ville admirant fon rec 
iment & fa piété , fe difoient les u 
autres : (*) « qu'on ne devoit poi 
» tonner que le Ciel fe fut déclar 
» une armée qui avoit à fa tête un 
» fi religieux ». La garnifon s'éto 
rée dans la Citadelle : cette pla 
encore quelques jours , & fut obi 
capituler. De-là LouisXV& le E 
s'avancèrent à la tête de l'armé( 
rieufe vers la Ville de Gand : on 3 
la nuit. Le Comte de Lovendal 
le premier à l'eau , pafla le foffé 



(*) Un Bourgeois de la Ville de 
^i avoit entendu ces paroles , me 
portées. 
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pliquer les échelles de toutes parts. En 
un inftant les murailles flirent efcala* 
dées , & les remparts bordés de Fran- 
çois , qui allèrent ouvrir les portes au 
refte de l'armée. Elle entra dans la place 
fans coup férir ; & tout cela s'exécuta 
avec tant d'ordre , de promptitude , & 
de filence , que , comme le dit agréable- 
ment un Ecrivain , les Bourgeois qui 
s'étoient endormis Autrichiens , furent 
tout furpris de fe réveiller François. 
Bniges ouvrit fes portes au vainqueur. 
Oudenarde fe défendit vigoureufement^ 
& fiit emportée, Dendermonde ne tint 

I)as long-tems. Enfin l'armée parut fous 
es mursd'Oftende , Oflende cette Ville 
fameufe par le fiege qu'elle foutint pen- 
dant trois ans, contre une armée com- 
mandée par un des plus habiles Capitai- 
nes de fon. fiecle, Spinola. Cette place 
eft défendue d'un côté par la mer, de 
l'autre , par des forts & des baftions , aux 
pieds desquels font des fofles larges & 
profonds, que le"^ Commandant tient à 
lec , ou qu'il inonde à fon gré. Elle ren- 
fermoit une bonne garnifon. Sa défenfe 
fut vigoureufe; mais il n'eft f)oint d'obf- 
tacles infurnfontables pour une armée 
Françoife qui combat fous les yeux de 
fon Roi & de fon Dauphin : Oftende né 
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foutlnt qiie dix jours de tranchée. Nieu- 
port & plufieurs autres places moins im- 
portantes fubirent la loi du Vainqueur. 
Louis X V ayant terminé cette campa- 
gne , & pourvu à la fureté de {es con- 
ijuêtes, revint en France avec le Dau- 
phin : ils arrivèrent à Paris dans le cou- 
rant de Septembre. 

A l'ouverture de la campagne fuivan- 
te , le Dauphin qui defiroit paflionné- 
ment d'accompagner le Roi dans les 
nouvelles expéditions qu'il méditoit , lui 
en demanda la permiffion ; mais il la lut 
refiifa çonftamment , confeillé , dit-on , 
par quelques perfonnes en place qui 
craignoient que la vertu du jeune Prince 
n'éclairât de trop près leurs opérations , 
& déterminé, comme on l'a cru, parla 
crainte aflez bien fondée que fon ardeur 
ne le précipitât dans quelque fâcheux 
accident. Mais depuis la journée de Fon- 
tenoy, jamais il ne témoigna plus de de-. 
fir de fe fignaler contre les ennemis du 
nom François , qu'au moment oîi il ap- 
prit la défeite de Crevels. Il étoit alors 
à Verfailles : le Roi étoit allé à Saint 
Hubert^ Le Maréchal de Belle -Ifle , à 
qui léiftourier avoit remis les papiers, 
les envoya au Roi , & vint fur le champ 
rendre compte au Dauphin des particu- 

Fvj 
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larités de cette malheureufe journée. Le 
découragement des troupes fiit ce qiii le 
le toucha le plus. Sans perdre lui inftant, 
il écrit au Roi pour lui demander la per- 
miflîon d'aller fe mettre à la tête de Tar- 
mée battue. Il emploie dans fa lettre les 
motifs les plus preffans pour le perfua- 
der. Il prévient les difficulté^qu'on pour- 
roit oppofer à fa réfolution : il protefte 
qu'il ne fera rien que de l'avis des Offi- 
ciers Généraux : « non, dit -il en finif- 
M fant , je fuis fur qu'il n'y a point de 
» François dont le courage ne loit rani- 
» mé , & qui ne devienne invincible à 
» la vue de votre fils unique , giii le me- 
» nera au combat. » Le Roi lui fit cette 
réponfe : « votre lettre , mon fils , m'a 
M touché jufqu'aux larmes ; il ne faut pas 
5>fe faiffer accabler parles malheurs. 
M C eft aux grands maux qu'il faut de 
» grands remèdes : ceci n'eft qu'une 
» échaufourée. Je fuis ravi dç recon- 
M noître en vous les fentimens de nos 
» pères. Mais il n'efl pas encore tems que 
^ je vous fépare de moi. Je plains bien 
^ le pauvre Maréchal de Belle-Ifle , fon 
^û\s nous manquera. Je ferai à Ver- 
» failles à une heure «. ^^ 

Le Dauphin , outre le courage qu'on 
f emarquoit en lui j^ 6c une connoifiancei 
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exaâe de toutes les parties de Tart mili- 
taire, avoit encore, dans un degré fu- 
périeur , ce qu'on peut appeller refprit 
de commandement ; & , ce qui n'eft pas 
le moindre mérite d'un Général , le 
talent merveilleux de s afFeâionner les 
troupes. Ce qui faifoit dire au Maréchat 
de Broglie : « il n'a manqué à M. le Dau- 
» phin que l'occafion poiu: fe montrer 
» un des plus grands Héros de fa race >k 
Au dernier Camp de Compiegne , por- 
tant déjà depuis long-tems dans le fein 
le germe de la maladie dont il mourut, 
on le vi#diriger les travaux , comme le 
plus habile Ingénieur : commander les 
évolutions avec la dignité d'un Roi , le 
ton , l'aifance & la precifion du Général 
le plus expérimente. On remarqua fur- 
tout qu'il étoit aftif , fe trouvant le pre- 
mier à toutes les opérations ; généreux, 
jufqu'à anticiper fur fes revenus , poiu* 
gratifier le Sloldat ; affable , difant dans 
Toccafion un mot à un Officier, faifant 
à l'autre un figne gracieux , donnant à 
tous quelque marque d'attention. Il for- 
tit un jour en uniforme après fon dîner , 
pour aller vifiter le quartier des Dra- 
gons-Dauphin, qui étoit fort éloigné de 
la Ville. Les Officiers qui n'étoient pas 
avertis; étoient alors abfens ; mais quel- 
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ques Soldats Payant reconnu à fon imî- 
torme & à fon cordon-bleu , fe mirent 
à crier : « voilà notre Colonel ». Tous à 
rinftant fe raffemblerent autour de lui , 
jettaiit leurs cafques en Tair, & pouffant 
mille cris de joie. Comme ils n'avoient 
pas de fiege à lui préfentef , ils lui offri- 
rent une botte de paille , fur laquelle il 
ne. fit point de difficulté de s'affeoir : les 
Officiers avertis de fon arrivée , fe ren- 
dirent auprès de lui avec un empreffe- 
ment qu'il eft^ifé d'imaginer : il s'entre- 
tint familièrement avec eux *& leur 
demanda la grâce de quelque^lJragons 
qui étoient aux arrêts, « ne voulant pas , 
r> dit -il, ^u'il y eût aucun malheureux 
»dans un jour qui lui caufoit tant de 
MJoie ». Un ancien Officier Général di- 
foit à cette oçcalion, qu'il fe regarderoit 
comme un perfonnage dans l'Etat , s'il 
étoit fimple Dragon dans le Régiment 
JDauphin. 

Quelque tems avsint le départ de 
Compiegne , après avoir commandé im 
exercice : « mes enfans , dit-il aux Sol- 
» dats , je fuis d'autant plus content de 
» vous, que vous avez très -bien fait , 
M quoique je vous aie moi-mênîe fort- 
» mal commandé ». Le Prince de Condé 
lui difoit en revenant du Camp , qu'il 
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avoit été charmé de la manière dont il 
avoit paru à la tête de fon Régiment , & 
de l'air martial qu'avoient tous fes Dra- 
gons ; 4< n'eft-ce pas bien dommage , Itfi 
>> dit le Dauphin en riant , que je ne me 
>»fois pas trouvé avec ces braves gens 
» dans des oecafions plus brillantes } yf II 
voulut un jour fouper fous la tente au 
milieu des Officiers : le repas fut, à la 
vérité , mieux fervi qu'il ne Teft ordi- 
luiirement dans un Camp ; mais ce qui 
en fit le principal affaifonnement, ce fut 
la bonne humeur du Prince, les propos 
obligeans qu'il ûdreflbit aux convives, 
fâchant iî bien faire diftinâion de rang 
& de mérite , que tous étoient fatisfaits , 
& fe croyoient placés dans fon eftime 
au degré qui leur étoit dû. La Dauphine, 
curieufe de voir une armée rangée en 
bataille , fe rendit un jour au Camp. A 
fon arrivée , le Dauphin alla à fa ren- 
contre , lui donna le bras ; & s'a vançant 
vers les troupes : « Approchez , mes en- 
»fàns, leur dit -il, voilà ma femme». 
Paroles bien éloquentes dans la bouche 
d'un Dauphin. A peine- furent-elles pro- 
noncées , que tout le Camp retentit de 
cris réitérés de v/rV Monfcigneur le Dau- 
phin ifi* Madame la Dauphine. Les Sol- 
dats des derniers rangs , qui avoiçnt crié 
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fans favoir pourquoi , recommençoient 

3uand ils apprenoient de leurs camara^ 
es j la manière militaire xiont le Dau- 
phin venoit de leur préfenter la Dau- 
phine. 

Quoique ce Prince fut guerrier par in- 
clination 5 on pouvoit cependant comp- 
ter que s'il eut monté fur le Trône , il 
eût été pacifique par amour pour les 
peuples, & qu'il eût préféré le plaiiir 
de taire le bonheiu: de (es Sujets, à la 
gloire dTiumilier fes voifins. » Les plus 
» grands Conquérans , dit -il dans im de 
»(ts Ecrits, font fort au-deûbus des 
» Rois pacifiques , jufles & humains : il 
» eft bien plus beau d'être les délices du 
» monde , que d'en être la terreur. Un 
» Prince , ajoute-t-il , qui entreprend une 
» guerre uniquement pour fa cloire pçr* 
.^.fonnelle , eft également en norreur & 
» à Dieu & aux hommes ; mais un Roi , 
^ digne de l'être, Tévite fans la craindre^ 
M & la foutient avec courage quand elle 
» eft inévitable : il fe montre dans l'qc- 
» cafion prodicue de fon fang , & tou- 
5> jours avare de celui de fes Sujets ». 

Dans un de fes Ecrits|, où il traite par- 
ticulièrement de ce qui concerne les Of- 
. fices militaires, 4< il y a, dit-il , plufîeurs 
n fortes de crimes 9 qu'on peut commet^ * 
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>^ tre dans les Offices militaires: i^. la 

M trahifon : 2^. révéler aux Ennemis le 

» fecret d'une entreprife : 3®. déferter 

yf aux Ennemis : 4^. violer la difcipline 

»> militaire en points efientiels. Tous ces 

» crimes emportenjt peine de mort. La 

» lâcheté & la poltronnerie , quoique 

» moins criminelles , peuvent être fu- 

M îettes à la même punition , les confé- 

9f qiiences en étant auelquefôis auffi fur 

>» ntûes que celles ae la trahifon. Quel- 

»» qùes Etats ontpoufle la rigueur jufqu'à 

» punir les mauvais fuccès ; mais c'efi 

M une barbarie inutile & auffi dangereu- 

n fe Qu'elle eft co/itre le droit des gens. 

» Enfin le dernier crime y qu'à bien ]ufte 

u titre les Capitaines paye.it de leur tête^ 

t» c'efl de détourner à leur profit y par 

n avarice 9 la paie & la noiurriture du 

n Soldat yf* 

La journée de Fontenoy, mieux que 
tous les préceptes qu'on eût pu lui don- 
ner , avoit fait fentir au Dauphin ce que 
c'étoit qu'être Roi ; & plus la Nation lui 
avoit paru en cette occafion afFeâion- 
née au fervice de fes Maîtres , & do- 
cile à leur voix, plus il fe croyoit obligé 
d'apprendre à ne lui commandier qu'avec 
iageffe. Depuis ce moment, la perfpeâi- 
ye du Trône , qui préfente une idée û 
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flâtteiife aux yeux du vulgaire , qui ne 
fait point en apprécier les charges , eut 
pour lui quelque chofe d'effrayant : une 
Couronne lui parut un fardeau acca*- 
blant; & lorfqu'il parloit, ou même 
qu'il écrivoit fur ce qu'il fe propofoit 
de faire , fi Dieu Tappèlloit au gouver- 
nement des Peuples , il avoit coutume 
de 6\re\Jif ai h malheur de monter fur le 
Tréne. C çft d'après ces difpofitions , qui 
avoient toujours fait la règle de fa con- 
duite , qu'au lit dé la mort , il difoit à 
fon Confeffeur : « je n'ai jamais été 
^ ébloui par Péclat du Trône auquel ma 
n naiffance m'appelloit , parce que je ne 
^Vdx jamais envifagé que du côté des 
» devoirs redoutables qui Paccompa- 
»gnent, & des périls qui l'environ- 
»nent >u Ces .fentimens ne partoient 
point d'une ame pufillanime : ce Prin- 
ce ^\x lieu de fe décourager à la vue 
d'une Couronne qu'il redoutoit , fe pré- 
para par un travail qui ne finît qu'avec 
la vie, à en foutenir touf le poids, s'il 
plaifoit à la Providence de l'en charger 
un jour •^ 

Il Is'appliqua d'une manière particu- 
lière à connoître les droits comme les 
obligations attachés à l'Autorité fouve- 
raincj & cette connoiffance lui paroît 
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eflentielle dans un Prince. « Ne point 
» connoître , dit-il , Torigine , l'étendue 
♦>& les bornes de fon autorité, c'eft 
» pour un Prince ne connoître ni la na- 
>> ture , ni les propriétés de fon être ». 
Les Rois, félon lui , tiennent leur auto- 
rité de Dieu feul , dont ils font comme 
les Lieutenans fur la terre. « Tout vient 
n de Dieu , dit-il , tout doit retourner à 
>> Dieu .... Oeil Dieu qui a mis dans le 
y> cœur des hommes les premières idées 
» d'un Etre fuprême , & les premiers 
» principes de la juftice , de la droiture 
>^& de là bonté , pour les dirigél' dan$, 
» leurs aâions. C'eft lui-même qui , en 
9* diftribuant aux fociétés les régions dî- 
>>verfes qu'elles habitent, leur donne 

H des Chefs qui les gouvernent 

H N'admirez-vous pas la bonté par ex- 
Hcellence qui réfide en Dieu ? Son 
M amour pour le bien, fa haine pour 
» le vice ? fa bonté qui nous aime avec 
H tant de tendreffe , qui nous attend 
i> avec tant de patience ; fa juftice qui ^ 
» punit auiB févérement qu'elle récom* ■ 
»penfe avec ufure ; fon amour qui ne 
» s'occupe qu'à fisiire notre bonheur, 
>* N'admirez -vous pas la fageffe & la 
» fublimité de fes Loix ? La paix que 
•►leur obfervatign. fait régner dans 



^ 
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» Tame : le trouble & le défordre cjtie 
>>leur violement ne manque pas d'y 
H produire ? 

H Mais peut-on réfléchir fur ces gran- 
ndes vérités, fansfe convaincre que la 
Mpuiflance des Rois n'efl établie que 
>*pour exercer en particulier celle de 
» Dieu ? Pour récompenfer & pour p«- 
H nir ; pour effrayer par les chatimens ^ 
*> attirer par les bien&its, faire naître 
» une noble émulation, maintenir le boa 
» droit , le défendre contre la violence , 
» terminer les diffenfions & les querel- 
» les , entretenir Tunion entre tous les 
^Membres de l'Etat, alléger, autant 
>» qu'il eft pôffible , le joug de l'autorité^ 
» tourner au profit des peuples , les tré* 
»> fors dont on eft dépoutaire ; sî^occuper 
tout entier de ce qui peut faire leur 
I» bonheur , leur facrifier fon tems , foa 
» plaifir , fa vie & fa gloire même : voilà 
è> les traits de reffemblance que l'auto- 
w rite des Rois doit avoir avec celle de 
» Dieu .... Quel bonheur poiu* les pei^- 
f> pies , quand les Princes cherchent en 
^ Dieu même , les règles de la conduite 
y^ qu'ils doivent tenir pour les gouvei> . 
f> ner : quand ils interrogent, en quelque 
>* forte , la bonté , la juftice & la fageffe 
p de TEtre fuprême , pour apprendre d© 
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n lui la manière de conduire les hom« 
n mes , & les moyens de les rendre heu* 
n reux ? 

» Tout bon Gouvernement , dit -il 
^ encore , doit avoir pour bafe la juf- 
M tice & la raifon «. G'eft-à-dire , com- 
me il l'expiique lui-même fort au long , 
eue les droits de Dieu, du Souverain & 
des Peuples , doivent y être refpeûés 
félon les règles de la droite raifon : que 
Dieu doit y être fervi par le Souverain 
& par les peuples ; le Souverain refpeôé 
de fe$ peuples , & les peuples protégés 
par le Souverain. Quant à l'autorité , 
n'en donnant aucune au plus puifTant 
Monarque pour feire le mal, il veut 
qu'il l'ait pleine & entière pour faire le 
bien , & cette autorité lui étant nécef- 
laire pour affurer le repos de. l'Etat & 
le bonheur des peuples , elle eft, félon 
lui , de l'effence d'im Souverain. « Un 
» Prince , dit-il , n'exifte dans le monde 
H politique qu'à raifon de fon autorité. 
»La foiblefle dans un Roi, dit -il ail- 
>> leurs , lui rend toutes fes vertus inu- 
j> tiles ». Il fuffiroit pour fe convaincre 
<le la jufteffe de ces principes, d'ouvrir 
nos Hiftoires : on y voit par -tout que 
ks Etats n'ont jamais été plus agités de 
troubles^ & les peuples plus malheureux 
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que fous les gouvernemens foibles. Et, 
prefque toujours , le Prince le moins ja- 
loux de fon autorité, eft celui qui eix. 
prépare à Ces peuples Tufage le plus ri- 
goureux , pour le jour oii il fentira la 
nécéflîté de recouvrer fes droits. 

Cette Autorité fuprême., que le Dau-^ 
phin reconnoît dans un Souverain , nfa 
îans doute aucun de ces caraâeres odieux 
queluîprêtelaPhilofophiemoderne.Elle 
prévient les abus plutôt qu'elle ne les pu- 
nit. Elle n'eft ni defpotique, nrtyranni-» 
que, mais bienfaifant^ & modérée. L*em- 
pire qu'elle exerce eft tout à l'avantage 
de la Société dont elle contient tous les 
membres dans cette heureufe harmonie 
qui fait le bonheur & la force des Em- 
pires. Ceft toujours fur le modèle le plus 
parfait, que ce Prince veut qu'un Sou- 
verain fe règle dans l'exercice du pou- 
voir fuprême* ^ Un Monarque , dît-il , 
>» image de la Divinité fur la terre , doit 
y^ la prendre pour modèle dansl'ufage de 
» fa puiflance. Elle encourage les nom- 
^ mes à ia vertu par l'attrait des récom- 
» penfes : elle les détourne du vice par? 
H la crainte des châtimens : elle dirige 
H tout , félon l'ordre admirable qu'elle a 
>» établi dan^ l'univers : immuable com- 
M me elle , le Monarque doit refpeâer 
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»i lui- même les Loix qui (ont émanées de 
» de fa puiflance ; .& s'il n'a pas de Juge 
yf ici-bas , il ne doit jamais oublier qu'il 
»» en «ft un dans le Ciel , qui juge égale-- 
H ment & les Rois & les Peuples >n 

L'autorité paternelle lui paroît encore 
uae#mage naturelle de celle qu'un Sou- 
vcrain doit exercer fur fes peuples, « Le 
» Monarque, dit -il , doit, fç regarder 
» comme le chef d'une nombreme fa- 
n mille. Il doit aimer fes Peuples , non 
n comme un Maître aime fes efclaves^ 
» mais comme un père aime fes propres 
i^ enfans : il leur doit le même foin , la 
»»même proteôion, la même applica- 
» tion à les rendre heureux^ U doit avoir 
»le même defir d'entretenir ,p&"d'aug- 
» menter leur refpeû St leur amour pour 
» la Religion. Il doit être jaloux de leur 
n réputation & de leur gloire >n Le prin^ 
cipal objet de l'attention d'un Roi , dit41 
ailleurs, « eft le foulagement de fes Peu- 
» pies; & fa plus grande gloire , eft de 
» les rendre heureux ». Voici comment 
il termine^'un Traité , dans lequel il ré- 
dige, par extraits, les fentimens des Au- 
teurs les plus eftimés, qui traitent des 
droits & des devoirs de la Royauté. « Je 
» ne puis finir cet Ouvrage , fans faire» 
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M reflbuvenir les Rois eux-mêmes ^ ié 
p^ la dépendance où ils font du Roi des 
^ Rois. Plus ils font élevés & puifTans ^ 
» plus le jufte Juge , leur demandera un 
f^ compte exaâ du pouvoir qu'il leur a 
>» confié. L'éclat de la Couronne & Télé- 
» vation du Trône, enivrent fou vent les 
»» Ames les mieux nées. . . QUe les exem- 
» pies £rappans de vengeance que le Ciel 
>t exerce contre les Conquérans, la ter- 
M reur du monde^ & les tyrans de leurs 
n propres Sujets , foient toujours préfens 
n 2i leurs yeux. Qu'ils fongent qu'ils rie 
n commandent que pour ^ire la félici- 
» té , la gloire & le repos de leurs Peu-» 
» pies ; que tout autre motif de leurs dé- 
if marches, eft un crime aux yeux du 
n Souverain Maître ; & que c'eft dans 
y^ la balance redoutable que leurs aâions 
)^ feront pefées , pour recevoir une ré- 
» compcnfe d'autant plus abondante, ou 
»des châtimens d'autant plus terribles, 
» que c'eft pour cette feule fin qu'ils ont 
» été élevés au-deffus des autres mor- 
p tels >u 

Après avoir difcuté les différentes ma- 
tières qui concernent l'adminiftration 
publique , le Dauphin s'appliqua à les 
rapprocher avec ordre, pour former 

fon 
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ion plan de gouvernement. Il travailloit 
à cet Ouvrage (*) quand la mort nous 
Ta enlevé. Il le divife en trois Parties. 
Voici le titre des matières. Première 

P^TIE Religion^ Confeils , Mi- 

niftres , Juftice , Tribunaux , Procès ; 
Seconde Partie .... Finances , Percep- 
tion des Deniers, Néceffité des Impôts, 
Guerres, Subfides, Paix, Marine, Cour, 
Récompenfes, Libertés, A varice. Amas. 
Troisième Partie Police, Com- 
merce, Abondance, Privilèges, Sévéri- 
té, Indulgence, Repréfentations, Amis, 
Favoris , Plaifirs , Liberté , Société. 
. Voici comment le Dauphin commu* 
nicma un jour fes vues de gouvernement 
au Préfident d'Aubert , en les réduifant 
à une feule maxime générale : « la gloire 
»& le bonheur d'un Roi confiftent, fe* 
» Ion moi, àfavoir allier la fageffe, la 
» force & la bonté pour s'affurer la fou- 
»miffion, Teftime & la reconnoiffanfe 
» de la Nation ; afin que de tous ces fen- 
^timens réunis, fe forme entre lui & 
)»elle cet amour mutuel, & cette con- 
» fufion d'intérêts qui conftituent la vraie 
*" — — ^— ^— 

(*) Voyez l'Ouvrage intitulé : Les Devoirs 
àts Princes^ compofé par M. Morcau^ d'après 
te plan & les vues du Dauphin, 

G 
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» puiffance , & qui affurent la durée des 
» Empires, auxquels refprlt de conquête 
» & la terreur des armes , ne donnent 
#> qu'un écl^t paflager, acheté au prix du 
» iang , de Faifance & de la tranquillité 
»des Sujets, fuivi par conféquent, de 
» Taffoifaliffement de l'Etat , dont Tame 
» &c le nerf au dedans , ainfî que la con- 
H fidération au-dehors , dépendent de la 
M population , de l'abpndance , & de 
» rharmonie intérieure ». Voilà des prin- 
cipes clairs & lumineux : l'Evangile & 
la droite raifon.n'en ont jamais recon- 
nu d'autres. Qu'une Sede impie & fédi- 
tieufe s'efforce de les travefiir : que fous 
le fpécieux prétexte d'éclairer les h^m« 
mes , elle les invite à la révolte contre 
toute autorité légitime ; qu'elle aille 
même jufqu'à décrier ouvertement la 
forme de gouvernement , de l'aveu des 
plus grands Politiques , la plus parMte 
d^ toutes ; c'eft de qiioi le Dauphin ne 
fut jamais furpris, fuivant cejte maxime 
qu'il citoit fouvent : « qui ne craint pas 
*> fon Dieu, ne refpeftera point fon Roi, 
» qui n'en eft que la foible image >k 

Ce Prince , fuivant le plan qu'il s'é- 
toit formé , de s'occuper uniquement du 
foin de rendre les Peuples heureux , étu- 
dia férieufement la partie des Finances. 
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Il connoiffoit l'état des différentes Pro- 
vinces, kurs richeffes réelles, & celles 
qui proviennent de Tindiiflrie des habi- 
tans : ce qui le mettoh à portée de ju- 
ger , en quelle proportion chacune d'el- 
les pouvoit 5 fans s'épuifer , contribuer 
aux befoins de TEtat. Pour procéder plus 
fùrement dans une rtiatiefe fi importante, 
il chargeoit différentes personnes égale- 
ment inflruites & défintéreffées , de lui 
remettre des mémoires qu'il comparoit 
entr'eux & avec fes propres lumières. 
Peut-être avoit-il trouvé ce qu'on cher- 
che depuis fi long-tems, ce fy flême moins 
difpendieux pour la perception des Im- 
pcks., & fuivant lequel chacun contri- 
bueroit aux charges de l'Etat , en raifoii 
de fes facultés. Mais dans la crainte de 
compromettre quelques-unes des per-' 
fonnes qui l'avoient fervi fi fidèlement, 
il eut l'attention , pendant fa dernière 
maladie, de faire jetterau feu lesdifFé- 
rens mémoires qu'on lui avoit remis , 
tant fur cette matière que* fur les au- 
tres parties de l'adminiflration publique. 
Quand il fentit que fa fin approchoit , il 
appella l'Officier qui étoit chargé de fon 
cabinet d'étude à Verfailles. Il lui confia 
les clefs de deux fecfétalres , lui donpa 
k note des papiers qu'il y trouveroit, 

Gij 
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& lui défigna ceux qu'il devoit brûlen 
Il porta Tattention jufqu'à lui recomman- 
der de s'enfermer dans fon cabinet , afin 
que perîonne ne fût témoin de fon opé- 
ration. L'Officier muni de ces inftruc- 
tions, partit en pofle de Fontainebleau , 
pour fe rendre à Yerfarlles : il trouva 
tout dans l'ordre qui lui avoit été indi- 
qué. Il eut à brûler une fi prodigieiife 
quantité de papiers, écrits tant de la 
main du Prince que de mains étrangè- 
res, qu'il lui-fallut plufieurs heures pour 
s'acquitter de fa commiflion. De retour 
à Fontainebleau , il alla rendre compte 
au Dauphin , de la manière dont il avoit 
exécute fes ordres. Le Prince le fit re- 
partir fur le champ , pour aller jetter au 
feu quelques autres pièces , auxquelles 
il n'avoit pas penfé d'abord. 

Comme les voyages de la Cour ne 
l'empêchoient point de fuivre fon plan 
d'étude , & de s'occuper des affaires les 
plus importantes , il avoit aufli à Fontai- 
nebleau quantité de papiers qu'il fit brû- 
ler. « Il me fit appeller, dit la Dauphine, 
>» il me confia fes clefs , & me dit de 
» chercher tous les papiers qui étoient 
» dans (on bureau & dans fon lecretaire : 
» je les lui préfentâi ; il les prit, me les 
9> rendit Tun après Tautre , me dit en 
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» riant ce qu'ils contenoient , & m'or- 
H donna de les brûler «. Quoique fa pru- 
dence nous ait ravi un grand nombre de 
\ pièces 9 précieufes fans doute > ce qm 
I ? tfovis eft parvenu de fes Ecrits eft plus 
que fufEfant poiu" nous faire connoître 
rétendue & la fageffe de (es vues en ma- 
J tiere de gouveniement. Il eft par*tout 
f d'un ftyle fi expreffif & fi lumineux , que 
fouvent il dit en quatre mots , ce qui'fe* 
roit pour un autre la matière d'un dif- 
cours : ^ toute impofition fur les peu* 
n pies, dit-il , eft injufte lorfque le bien 
35> général de la Société ne l'exige pas »^ 
Perfuadé qu'un Prince, après avoir cher- 
ché les moyens de percevoir les revenus 
de l'Etat de la manière la moiùs onéreufe 
au Peuple , doit encore donner tous fes 
foins à ce qu'ils foient adminlftrés par 
des mains fages & intégres , il ne fait pas 
difficulté de dire : « un Etat doit périr né- 
>^ ceflairement , lorfque (es revenus ne 
» font pas adminiftrés avec la plus exac- 
» te & la plus prudente économie ; » & j 
comme s'il eût pu craindre la tentation 
de diffiper en depenfes fuperflues les de- 
niers arrofés de la fueur du Laboureur & 
de l'Artifan : « Le Monarque, dit -il en- 
» core, n'eft que l'économe des revenus 
» de l'Etat : » maximes que perfonne rfi» 

Çuji 
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gnore y mais qui raviflent dans la bouche 
d'un Prince deôiné au Trône. 

En parlant du crime de péculat^ dont 
peuvent fe rendre coupables ceux qui 
ont part au maniment des Finances : « nos 
»Rois, dit -il, ont feit avec juftice les 
9f Ordonnances les plus^ féveres contre 
» ceux qui malverfent dans le maniment 
ff des Finances. François L ordonne que 
»> le péculat fera puni par cùnfifcation de 
>> corps & de bkns. Il y eut de grandes 
» conteilations fur le lens de cette ex- 
y> preffion : les uns entendant Amplement 
t> la mort civile ; & les autres peine de 
» la. vie : Je fuis de ce dernier fentiment; 
» car on voit que les Roniains , d*après 
5> lefquels la plupart de nos Loix ont été 
>> faites, n'ayant d'abord décerné qu'une 
.f> reftitution du quadruple , ont étéfor- 
^ ces par les cas multipliés , de punir de 
m mort le péculat ; & notre Hiftoire four- 
» nit des exemples d'une pareille rigueur. 

» Ce crime fe contraâe , & lorlqu'on 
^ dérobe l'argent du Prince, &lorf(ju'on 
» en fait commerce : lorfqu'on fait des 
v> gains illicites & dommageables au pu- 
» blic , dans là fourniture des munitions 
» de guerre , dans les conflruâions des 
^ Edifices publics & autres pareilles en^ 
n treprifes • • ♦ • 
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» Les Rois doivent être infiniment ré- 

» fervés à accorder à des particuliers des 

» exemptions de tailles & de fubfides , 

» qui diminuent le revenu de l'Etat , & 

» font retomber fur le pauvre peuple , 

» tout le poids dont la faveur foulage un 

» petit nombre. Il y a déjà, par toutes 

» fortes de charges & d'emplois , un fi 

» grand nombre d'exempts, que Taug- 

» menter , feroit véritablement une in- 

»jiifl:ice odîeufe : les exemptions font 

»>fouvent plus contraires à rhumanîté , 

» que les Impôts même «. 

L'Agriculture parut au Dauphin un 
objet digne de toute fon attention. Il 
protégea , en plufîeurs occafions , ces 
Sociétés qui ont travaillé avec tant de 
fuccès à perfeâionner cet art , la fource 
des vraies richeffes d'un Etat. Il reçut 
leurs mémoires , & les lot avec plaifir. 
Il appelle les Laboureurs , « um claffc 
» d^hommcs utile & précieuje â la Société» 
>> Il faut, dit-il , que les Laboureurs , fans 
>► être riches , foient dans un état d^ai- 
» fance , & ne craignent point , eh ren- 
» trant des champs au logis , de trouvei* 
>► les Huiiïîers à leurs portes : prétendre 
» s'enrichir en les dépouillant , c'eft tuer 
»la poule qui pond des œufs d'or ». 
Comme on lui repréfentoit que fes re- 
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venus étoient trop bornés , & qu'à ion 
âge , ]fi Dauphin , fils de Louis XIV, 
avoit cinquante mille francs par mois 
pour fa caffette : « il ne me fcroit pas 
»4difficile, répondit -il, d'obtenir du 
» Roi la même fomme : mais comme je 
9f ne la recévrois que pour la donner , 
» j'aime mieux que le pauvre Laboureur 
» en profite , & qu'elle foit retranchée 
» fur fes Tailles >K 

n avoit coutume de dire qu'il étolt 
plus jaloux d'être aimé des Payfans que 
des Courtifans. Quelquefois, pendant le3 
voyages du Roi , il prenoit 7)laifir à fe 
faire raconter ce que difoient de lui les 
habitans des campagnes : on lui rappor- 
toit un Jour qu'un Laboureur Picard 
après s'être expliqué fort cavalièrement 
fur le compte de quelques Seigneurs de 
la Cour, avoit ajouté qu'il aimeroit tou- 
jours M. le Dauphin, parce qu'à la chafTe 
il n'entroit point dans les terres encore 
couvertes de leurs moiffons, ♦« N'admi- 
M rez-vous pas ces bonnes gens, dit alors 
» le Dauphin à l'Abbé de Saint- Cyr , ils 
H nous aiment parce que nous ne leur 
» faifons point de mal ; ôç des Cburti- 
>>fans raflafiés de nos bienfaits ,. n'ont 
>> pour nous que de l'indifférence ». Au* 
cun Laboureur en effet n'eut jamais à fe 
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plaindre que ce Prbjce eût caufé le moin- 
dre doiîimagie dans fon champ. Un jour 
qu'il chaffoit avec le Roi dans les envi- 
rons de Compiegne, fon Cocher vouloit 
traverfer une pièce de terre dont la moif- 
fon n étoit pas encore levée ; s'en étant 
apperçu , il lui cria de rentrer dans le 
chemin : le Cocher lui obfervâ qu'il n'ar- 
riveroit-^as à tems au rendez •vous. 
«Soit, répliqua le Prince , j'aimerois 
» mieux manquer dix rendez -vous de 
Hchaffe, que d'occaiionner pour cinq 
» fols de dommage dans le champ d'un 
)♦ pauvre Payfan ». Belle leçon pour ces 
Seigneurs qui fe croyent tout permis 
dans leurs terres, parce qu'ils y peuvent 
tout impunément , & que leiu-s vaffaux , 
dans la crainte de plus grands maux en- 
core , n'ofent demander juftice de ceux 
yont ils les font gémir. 

Le Dauphin avoit fur le commerce 
toutes les connoiflancês néceffaires pour 
opiner prudemment dans le Confeil fur 
les moyens de le faire fleurir. Il favoît 
quelles marchandifes il étoit plus avan- 
tageux à l'Etat de recevoir & de faire 
pafler en commerce. Il difoit fur quelk 
mer telle marchandife s'embarquoit , à 
cjuel port telle autre abordoit : ayant un 
jour, donné audience à un Officier de 
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marine ; après Tavoir entendu fur fa de- 
mande , il l'entretint de la mer & de 
tout ce qui concernoit fa profeflîon , 
d\me manière fi intéreffantè , que TOf- 
fîcier dit tout haut au fortir de fon au- 
dience : « je ne crois pas qu'il y ait 
»> d'homme en France qui entende mieux 
>» la marine que M. le Dauphin : » fes 
principes fur le commerce , comme fur 
toute autre matière , furent toujoiu^ 
conformes à^ ceux qu'il s'étoit formés 
ïur la Juftice , la Religion & les Mœurs. 
Il n'entendit parler qu'avec horreur de 
xette maxime que la politique de la Phi- 
lofophie moderne né rougiffoit pas d'é- 
tablir : « qu'un Prince doit laifler la li- 
» berté de la preffe , & fermer les yeux 
»fur tous les ouvrages qui paroiffent 
»> dans fes Etats , pour ou contre la Re- 
9^ ligion & les Mœurs , parce que la Li- 
H brairie forme une branche de commer- 
» ce : >» & c'eft à cette occafion qu'il ré- 
pondoit un jour à la Reine : « Maman , je 
» penfe comme vous, & je dis, malheur 
» à l'Etat , qui aiiroit befôin pour fubfif- 
>>ter, de tolérer ce commerce d'iniqui- 
»> té , ou tout autre femblable : c'eft un 
M malade réduit à n'avoir que du poifoa 
»pour remède ». 
Il envifageoit la licence des Mœurs 
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comme un principe deftruaeur des Etats * 
les mieux affermis : & û la Providence 
Teût i)lacé fur le Trône , il fe feroit cru 
obligé de faire ufage de tous les moyens 
que le pouvoir fuprême lui eût mis en 
main pour rappeller la Nation à Tlnno- 
cence des mœiu-s antiques. Son exem- 
ple, mieux qu'un Edit , eût eu force de 
loi , fur un peuple qui s^en fait toujours • 
une de copier les mœurs de fes Souve- 
rains. Suivant ce principe qu'il adopte 
par-tout , H qu'un Roi doit fe regarder 
» dans fes Etats , comme un père de fa- 
» mille au milieu de fes enfans ; » il met 
au rang de fes obligations les plus étroi- 
tes, de veiller fur les moe^s i|e fes Su- 
jets. « Le Monarque , di&ir^ans un de 
» (es Ecrits ^ doit apporter les foins d'un 
Mpere, à régler les mœurs de fes Su- 
» jets. Je n'ai jamais douté , difoit-il en- 
» core , que la morale d'Epicure , à la- 
» quelle on attribue la décadence de 
» lÎEmpire Romain , ne doive entraîner 
» la ruine de toutes les Nations chez lef- 
» quelles elle s'introduira ». Auffi ne 
> compta-t-il jamais les excès honteux 
de la débauche au nombre de ces abus, 
fur lefquels il eft quelquefois prudent de 
fermer les yeux , pour en prévenir de 
plus grands ; il étoit perfuaâé > & il le 
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• difoit lui-même, qii'il ne pouvoit en 
exifter de plus préjudiciable au bien 
même phyfique d\\n Etat , que celui qui 
^rête le cours de la population , qui in- 
vite le, luxe & la fainéantife ; qui trouble 
fouvent la tranquillité publique, & tou- 
jours l'ordre domeffique; qui ruine les 
feraîlles , qui confeille les vols & les ra- 
pines ; qui prépare les empoifonnemens, 
les fuicides & les affalfinats ; qui moif- 
fonne tous les ans plus de Citoyens que 
le fer ennemi ; qui fait de la Capitale un 
rendez-vous de libertinage , Técole de 
tous les vices & le tombeau de la Jeu- 
neffe, « La débauche, dit ce Prince , e£l 
>>mere de beaucoup de filles qui font 
» des furies bien redoutables au fein d'un 
» Etat «. 

Après avoir confidéré le Monarque 
comme le père de {es Sujets , pour To- 
bligation de régler leurs mœurs , il veut 
qu'il fe regarde lui-même , pour le de- 
voir de régler les fiennes , non comme 
un grand Prince , en qui la flatterie ne 
manque jamais a'excufer les foibleffes 
les plus condamnables, mais comme 
xm Prince Chrétien qui n'èft pas moms 
comptable à Dieu de fa conduite , que 
le refte des hommes. « Un Roi , dit-il , 
«»ne doit point avoir de favoris : le 
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»nôm de Maîtrefle fait horreur à im 
*> Chrétien ». Il ne laifla jamais ignorer 
ce qu'il penfoit de ces femmes fans pu- 
deur , qui ne rougifferit point de cherr 
cher à le faire un nom par la voie de 
Tinfamie , & qui s'applaudiffent , com- 
me d'un triomphe , quand elles ont fu 
jetter dans un cœur honnête & vertueux 
les premières étincelles d'un feu illégi- 
time ; il regardoit ces âmes baffes & ar^ 
tificieufes comme les pKis grands enne- 
mis de la gloire des Princes , & le mé- 
pris qu'il avoit pour elles alloit jufqu'à 
l'indignation. Je fupprime pliifieurs anec- 
dotes populaires relatives à ce fujet , & 
qu'il eft permis de révoquer en doute ; 
mais elles ont eu au moins pour fonder 
ment les inclinations & les fentimens 
décidés du Dauphin ; & Ton ne fauroit 
douter que le titre de Rcjlaurauur des 
Mœurs , que le vœu des gens de bien a 
déjà décerné à Louis XVI , fon augiifte 
Fils , n'eût été un de ceux qui l'euffent 
le plus agréablement flatté. ii^fS^ 

Perfuadé cependant, comme il le difoit 
un jour à l'Evêque de Verdun, « qu'il étoit 
>»plus facile de former les Mœurs d'unç 
y^ Nation , que de les réformer , » l'édu- 
cation de la jeuneffe lui paroiffoit un des 
©bjets les plus dignes de fixer Tattentioa 
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d'un fage Gouvernement, « Il n'eft point 
» de naturel fi heureux , dit ce Prince 
» dans un de fes Ecrits , qui ne puiffe fe 
M corrompre par le vice de Téducation , 
f> comme il n'en eft point de fi ingrat 
^ qu'on ne puiffe améliorer par une ap- 
*>plication confiante & des foins affi- 
» dus. . . • Dans toute Société , une par- 
M tie des hommes conduit l'autre ; ceux 
» qui ont eu l'efprit cultivé par les let- 
^tr^s, fe trouvent naturellement à la 
» tête de ceux qui n'ont point eu le même 
» avantage , & leur communiquent né- 
» ceffairement leurs vices ou leurs ver- 

» tus Rien peut-être n'influe plus 

» direâement fur les mœurs d'une Na- 
» tion , que l'éducation publique ; les 
» plus beaux Jours de Lacédémone , fu- 
» rent ceux oîi elle éleva fe jeuneffe avec 
» des foins plus particuliers ; Rome ne 
» fut plus femblable à elk-même , quand 
ff fa jeuneffe commença à fe corrompre ». 
L'éducation de la jeuneffe l'intéreffoit 
encore par cette affeâion qu'on éprou- 
ve naturellement pour cet âge , celui de , 
la candeur & de l'ingénuité. Il aimoit 
les jeunes gens , mais de cet amour fage 
qui ne perd point de vue leurs vérita- 
bles intérêts. Un des Pages de la Dau- 
phine , dont-il eftimoit le" père , mar- 
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quolt de la légèreté & de rinconftance 
dans fa conduite ; il le fit appeller , il lui 
rappella plufieiirs époques où Ton avoit 
été content de lui, &: il ajouta : « il faut 
» que je vous guériffe aujourd'hui d'une 
» erreur : n'eft-il pas vrai que vous vous 
I» étiez imaginé qu'on pouvoit fervir 
» Dieu par quartiers ? Detrompez-vous, 
H le fer vice de Dieu eft un lervice de 
yt Pages , il eft de tout tems & de toute 
M failon. Servez Dieu comme vous fer- 
» vez Madame la Dauphine : vous fen- 
» tez que fi vous prétendiez ne Taccom- 
» pagner que par fantaîfie , elle ne s'ac- 
9^ commoderoit point de vos fervices ». 
Si quelque Seigneur préfentoit au Dau- 

I)hin un de fes fils étudiant dans un Col- 
ege, il ne manquoit jamais de l'exhorter 
à fe dîftinguer par fon application au tra- 
vail , & par fan amour pour la vertu. On 
le vit quelquefois aflîfter à des exercices 
d'écoliers , & honorer de fes applaudit- 
femens leurs triomphes littéraires. Un de 
fes Valets de chambre ( car il ne dédai- 
gnoit pas de s'entretenir avec eux ) lui 
parloir de fon fils qu'il feifoit étudier à 
Paris , & lui difoit qu'il s'étoit arrangé 
avec fes maîtres , afin qu'il ne fût jamais 
puni: «Sans doute, lui dit le Dauphin, 
n.que vous avez auffi pris vos arrange- 
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H mens avec vptre fils pour qu'il évite 
>* de tomber dans les fautes qui mérité- 
*f roient punition? » L'Officier perfiftant 
à dire , que quelque chofe c^ue pût faire 
fou fils, il ne confentiroit jamais à ce 
qu'on 1^ punît, le Prince le plaifanta 
beaucoup : & quand il vit fes autres va^ 
lets de chambre, il leur parla du fyftême 
d'éducation de leur camarade, & leur 
recommanda de lui en faire compliment* 
Ayant appris qu'un Page â qui il vouloLt 
du bien , avoit perdu au jeu ime fomme 
de vingt-cinq louis , il le fit appeller pour 
ïui en témoigner fon mécontentement : 
« je ne croyois pas , lui dit-il , que vous 
» euffiez la bourfe fi bie« garnie ; cepen- 
» dant , perdre vingt - cinq louis , c'eft 
» jouer gros jeu pour im Page ». Com- 
me ce Prince confervoit toujours quel- 
que chofe de Tair de bonté qui lui étoit 
naturel , lors même qu'il étoit obligé de 
faire un reproche , le jeune homme ae 
fentit pas qu'il lui çn faifoit un , & lui 
répondit qu'il avoit quelquefois perdu 
des fommes plus cpnfîdérables encore. 
« Oh , vraiment ^Hui dit le Dauphin , 
» je me trompois donc bien fur votre 
» compte : car je vous croyois de la con- 
» duite ; mais l'aveu que vous me faites, 
^me donne tout lieu de craindre que 
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contoit que fouvent il entroit avec liil 
dans les moindres détails , relatifs à la 
fubfiftance du bas peuple. Il s'informoit 
de ce que^ pouvolt gagner la claffe des 
ouvriers qui gagnent le moins ; il cal- 
culoit les petites dépenfes néceffaires 
pour leur nourriture , & celle de la fa- 
mille qu'il leur fuppofoit. Le prix du 
pain, des légumes & des denrées ks 
plus commuoes , n'échappoit point à fes 
récherches. Un jour qu'il s'inrormoit de 
rétat du pauvre peuple ; fur ce qu'on 
répondit qu'en général il n'y avoit point 
lui de mifere : <• il faut , reprit- il, que la 
» Providence y veille : car, fuivant mon 
» calcul , il devroit y en avoir ». Toutes 
les calamités publiques lui devenoient 
perfonnelles ; il fouffroit avec le peu- 
ple , quand il le voyoit réduit à une de 
CCS difettes , que ni la puiflance , ni la 
fagéffe du Monarque le plus humain ne 
fauroient détourner. Une guerre fan- 
glante ou difpendieufe l'affligeoit fenfi- 
blement : une nouvelle impofition de- 
venue néceffaire poiu' la Soutenir , le 
faifoit gémir ; en im mot , chaque char- 
ge de l'Etat en étoit une pour fon cœur. 
Le Duc de la Vauguyon, à l'occafion 
d'une fête qui s'étoit donnée à VerfiûUes 
pour la naiffanee d'un Prince , difoit 
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qu'il ne comprenoit pas comment Aflue* 
TUS avoit pu tenir à la fatigue des feftins 
^u'il donna pendant cent quatre -vingt 
jours aux Grands de fon Royaume : i^&C 
n moi , dit le Dauphin , je ne fais com- 
» ment il a pu fubvenir à la dépenfe ; & 
» je préfume que ce feftin de fix mois à 
♦> lia Cour , aura été expié par un jeûne 
»>folemnel dans fes Provinces». Il feu- 
droit , difoit-il dans ime autre occaiion , 
à l'Ambafladeur d'Efpagne , « pour qu'un 
»Prmce goûtât une joie bien pure au 
» milieu drun feftin , qu'il pût y convier 
V toute la Nation, ou que du moins il 
i>pût fe dire en fe mettant à table : au^' 
f>cun de mes fujtts nira aujourXhui cou^ 
>» cher fans fouper »>. Le Dauphin ne con- 
nut jamais ces dépenfes de fontaifie ou 
de pure fomptuofité , que le peuple^ 
quelquefois bon juge , qualifie de folles 
aépenfes ; & il fe fit une Loi , qu*il n'en- 
freignit jamais , de n'en occafionner à 
TEtat aucune de cette nature. Plufieurs 
même ont cru que portant fes vues de 
bien public jufqu'après fa mort, il n'a- 
voit demandé d'ê^e enterré à Sens , que 
pour épargner à la Nation , les frais 
dune pompe funèbre depuis Fontaine- 
bleau jufqu'à Saint Denis. Mais c'étoit 
peu poiu* lui de n'être point à charge à 
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VEtzt : il étoit du petit nombre de ces 
âmes fenfibhs qui ne goûtent point de 
véritable fatisfadion tant qu'ils connoif- 
fent des malheureujç. Il contribuoit aii 
foidagement des Peuples aux dépens de 
fes plaifirs & de fes amufemens les plus 
légitimes , on pourroit même dire de 
(es befoins. Quand il flit guéri de fa pe- 
tite vérole, le Roi lui affigna une jGomme 
affez confidérable , afin qu'il fe procurât 
les petits agrémens capables d'adoucir 
les ennuis d'une convalefcenqe qui der 
voit être longue : il ne voulut point la 
recevoir ; &.il dit à la perfonne qui vint 
lui faire part de cette difpofition du Roi 
en fa faveur : a je puis me paffer de cette 
» fomme, & le pauvre peuple en a be* 
»foin «. Après s'être appliqué pendant 
plufieurs années à cônnoître l'état aftuel 
de nos Provinces, il crut qu'il lui feroit. 
également utile & agréable de vérifier 
fur les lieux la fidélité des rapports qui 
lui avoient été faits : il témoigna au Roi 
le defîr qu'il avoit de voyager en Fran- 
ce» Le Roi y confentit , en louant le mo- 
tif qui l'y engageoit , 15c il fixa le terme 
de Ion départ. Le Dauphin, avant qu'on 
ordonnât les préparatifs , eut l'attention 
de demander à combien pourroient 
monter les fi'ais indifpenfables de ce 
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voyage , on lui en remît iin état : quand 
il le vit : « oh ! en vérité ^ s'écria-t-il , 
># toute ma perfonne ne vaut pas aupau- 
» vre peuple ce que lui coûterpit ce voya- 
»ge,jene veiixplusy penfer«.En 1750 
il fit paffer à TEvêque de Chartres des 
fecours abondans pour les Habitans d*un 
canton du pays Chartrain, qu'un vio- 
lent ouragan avoit ravagé. Quelques an- 
nées auparavant, il avoit contribué éfE* 
cacement à réparer les pertes immeriTes 
'ouVn incendie avoit occafionnées dans 
deux fauxbourgs de la même Ville. En 
175 1, la naiffance du, Duc de Bourgo- 
gne , le premier de fes fils, le mit dans 
le cas de manifeiler fes libéralités , qui 
étoient fouvent fecrettes : & afin que 
les pauvres priffent part à la joie que 
cauloit à toute la Nation la naiflance 
d'un nouvel appui du Trône , il leur fit 
diftribuer d'abondantes aumônes. Ayant 
appris que la Ville de Paris deftinoit une 
femme confidérable aux fêtes qu'elle 
préparoit^ il représenta au Roi qu'il ver- 
roit ave%peine ean( d'argent s^en aller en 
fumée; qu'il lui paroîtroit plus glorieux j 
& plus utile à l'Etat que cette fomme 
fût employée en faveur des pauvres» 
Louis XV entrant dans fes vues , fit con- 
noître aux Habitans de la Capitale, qu'as 
ne pouvoient rien feire qui mt plus coQç 
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forme à fes propres defirs , & <jui fkttâr 
plus agréablement le Dauphin, que de 
confacrer au foulagement des malheu- 
reux la femme qu'ils deftinoient aux ré- 
îouiiTances publiques. La Ville applaudit 
à ces difpoutions ; les fêtes furent moins 
brillantes : on paya la dot de fix cens 
pauvres filles, & l'exemple de la Capi- 
tale fut fuivi par plufieurs Villes de nos 
Provinces. En 1 7 5 1 la difette s'étant fait 
fentir dans les environs d'Angers , il Ht 
parvenir à TEvcque une quantité confi- 
dérable de riz, pour être difîribuée aux 
pauvres de fon Diocèfe. 

N05 Provinces lès phrs reculées ref- 
fentirent dans le befom les effets de la 
bienfaifance du Dauphin. La nobleffe in- 
digente, comme le pauvre peuple, pou- 
voit s'adreffer à lui avec confiance. Ce 
qu'il ne pouvoit pas faire par lui-même , 
u le faifoit ou par fes repréfentations au* 
près du Roi , ou bien en faifant contri- 
buer la Reine , la Dauphine, & les Prin- 
cefTes fes fœurs , & quelquefois en piii- 
fant dans la bourfe de fes amis. Il té« 
moignoit fa reconnoiflance à ceux qui 
pourvoyoient aux néceffités du pauvre 
peuple, comme s'ils l'euffent fait à fa 
décharge. Plus d'une fois des perfonnes 
aifées ,& charitables qui , dans des tems 
de mifere publique ^ s'étoient difiinguées 
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parleur zèle à foulager les malheureux, 
furent furprifes d'en recevoir des remer* 
ciemens de la part de ce bon Prince. 
L'Abbé de Saint -Cyr fut plufieurs fois 
porteur de femblables complimens. On 
parloit un jour en préfence du Dauphin 
d'une banqueroute confidérable , & des 
rifques que coiu'oient les particuliers en 
plaçant leur argent. Les uns difoient qu'il 
feUoit qu'ils exigeaffent plufieurs cau- 
tions , a'autres qu'ils ne dévoient point 
placer toute leur fortune d'un côté,«Tout 
>f cela , reprit le Prince , ne vaut pas le 
» fecret de Madame la ComtelTe de Tou- 
» loufe : elle place à fonds perdus ; & 
n4)our plus de iùreté, elle met hypothe- 
» que fur l'humanité toute entière , qui , 
»de l'hiver dernier, lui eft redevable 
» de la vie de plufieurs milliers de mal- 
» heureux , en danger de périr de mifere 
»fi elle ne fut venue à leur fecours »«' 
L'état d'épuifement oii fe trouvoit H 
France en 1759, ayant engagé le RoL 
Staniflas à fe furcharger lui-même pour 
foulager la mifere commune , il lui écri- 
vit en ces termes. 

<* Monfieur , mon Frère , & très-cher 
» Grand-Pere , la France reçoit tous les 
» jours de nouvelles marques de l'affec- 
>ttion que vous lui portez. Vous venez. 
» de lui en donner encore une bien fen^ 
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H fible dans cette trifte circonftartce. Je 
j*ne puis exprimer à Votre Majefté , 
>► combien j'en ai été touché : puifle 
»> tout le monde fuivre en tout vos 
» exemples & vos leçons ; c'eft le fou- 
M hait le plus avantageux qu'on puifle 
H former pour l'humanité : pour moi , 
» en particulier , vous lavez ce que j'en 
9f penfe . . • . » 

Dans une circonftance où toutes fes 
reflburces étant épuifées , il lui reftoit 
encore un nombre de malheureux à fe- 
courir , il ne crut pas qu'il fut indigne 
d'un Dauphin de faire par motif de cha- 
rité, ce que la paflîon du jeu juftîfie tous 
les jours aux yeux des Grands : il eut re- 
cours àl'emprunt ; & , ne prenant confeil 
que de fon grand cœur, il en fit un, dont 
le rembôurîement devoit lui coûter des 
privations de plufieurs années. S'étant 
. rappelle au lit de la mort , qu'il ne l'a- 
voit pas encore entièrement acquitté , 
il pria le Roi de le faire à fa décharge. 
Voici ce qu'il lui marqua dans une lettre 
qui renferme fes dernières difpolitions. 
4< Ayant été redevable à M. de Mont- 
5> martel d\me fomme très-confidérable, 
n dont j'ai déjà acquitté la plus grande 
h partie , je vous prie d'ordonner que le 
-^ refte loi fera payé : je n'en ai pas d'état, 
' » ayant 



Père de Louis XVI. 16^ 
f» ayant négligé de garder les reçus; mai» 
»M. de Montmartel eft d\me probité 
>f affez reconnue , pour qu'on puiiTe s'enl 
M rapporter à lui ». Il paroît que cette 
{bmme étoit crh-con/idérabU , comme dit 
le Prince, puifque, la plus grande partie ,. 
acquittée, il en reftoit encore cent mille 
écus , dont Louis XV ordonna le paier 
ment. 

La France étoxt comme le théâtre pri- 
vilégié de fes bienfeits , mais elle n'étoit 
^as le feul : ce bon Prince portoit tous 
les hommes dans (on cœur ; & bien au-* 
trement ami de Thumanité > que ceux 
qui en ont continuellement le.nwnfui^ 
les lèvres, il l'alloit chercher au-delà 
même des mers, pour lui faire éprouver 
fes bienfeits. Sa charité embraflbit juf- 
qu'aux régions infidelles ; & plus d'une 
fois il féconda par {ç:s libéralités^ le ielft 
de ces Hommes Apofto]iqtics oui trar» 
vaillent à étendre dans les Indes le cultes 
du vrai Dieu. Etonné de tout le biea 
qu'il lui voyoit faire , un Seigneur de fa 
fuite , lui aifoit un jour que tous fes pas 
étoient marqués par des bienfaits , &r 
qu'on pourroit dire dé lui comme du 
Sauveur ; ptrtranfiit htntfacitndo. « Ah i 
>> reprit le Prince , que n'eft-il en mon 
w pouvoir, dé faire qu^on ajoute encore ^ • 

H 



170 VjE DU Dauphin, &c, 

H &fanando omnes > m (*) Cependant le 
zèle avec lequel il fe portoit à foulager 
la mifere générale des peuples , n'épui* 
foit pas entièrement fa charité : & nous 
verrons dans la fuite qu'il en faifoit en* 
core reflentir les effets à une infinité de 
particuliers. Mais ce qui annonce com- 
bien étoit iihcere & éclairé Tamour qu'il 
avoit pour les peuples , c'eft qu'en s'ap* 
pliquant fi génereufement à les fouftraire 
aux rigueurs de Tindigence , il defiroit 
beaucoup plus encore de le$ rendre heu* 
reux\iu bonheiu* que procure la vertu: 
& ce fut toujours là, comme nous l'a- 
vons vu , le but & la fin principale vers 
laquelle il dirigea toutes ies études, à b- 
quelle il rapporta tous fes foins. << L'hom- 
»»me vertueux, difoit-il un jour à la 
» Dauphine , en préfence de l'Abbé de 
9»Saint-Cyr, n'eft jamais malheiu-eux; 
j» l'homme vicieux l'eft toujoiu-s. Qu'on 
M bannifle de la Société les défordres du 
n vice , on verra difparoître la plupart 
» des ma\ix qui l'affligent, i» 



V) Ce Seigoeur Iw difbit qu*on pourrôit àiit 
de lai : Ufit du bjenvar-tout où ilpaffa : le Dau- 
phin lui répond : ah ! que n'eft-u en mon pou» 
voir de faire qu'on ajoute , d» î/ guérii ^fts U^ 
malade. 

Fin du-LhnfêÇond. 
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LIVRE TROISIEME. 

Li'iLEVATiON des Princes devient 
pour eux un engagement à plus de ver* 
tus. Il n'eft pas neceflaire au commun 
des hommes de pofféder toutes tes ver- 
tus du Prince ; mais le Prince doit allieif 
aux vertus propres de fa condition^ 
toutes les vertus de l'homme. Le ]>iu^ 
phin les réuniflbit dans le plus haut de-, 
gré de perfeâios. 

Jamais Fib ne fiit plus rei^eûueux en^ 
vers fon Père, & ne Taima plus tendre- 
ment. Il ne voyoit danà fa qualité de 
Dauphin , que celle de premier Sujet da 
Roi* & une <Aligation plus étroite de 

Hii 
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donner au peuple l'exemple de la fou- 
miffion due à Tautorité Paternelle &c 
Souveraine. Si quelquefois il s'entreté- 
noit du Roi avec les perfonnes qu'il ho- 
noroît de fon amitié^ ce rfétoit que pour 
relever la bonté de fon co^ir, fon amour 
pour l'a paix , la jufteffe de fes vues , la 

Ïrudence de fes avis dans le Confeil, En 
on Fils , comme w bon Citoyen, il fe 
faifoit un devoir d'attacher tous les Su- 
jets à leur Souverain, Proteâeur zélé de 
tous les malheureux, jamais on ne le vit 
écouter, un mécontent. On fe rappelle 
comment s'expliqua fa tendreffe nliale 
dan$ l^sr deii^ circoriffances [qui penfe- 
rent ravir Louis XV à la France. Il n'ç- 
toit pas nécéfïaire que ce -Prince lui iî- 
gnifiât fes volontés , il s'étoir fiait ime 
loi de. les étudier lui-même pour s'y con- 
ibnner en tout ; &le facrincê de fes in- 
'çUriatiôns les plus .chères , ne lui coûtoit , 
pm pour lui mire plaifir^Sçs difpofitîorts 
^/Cet épivé alloiëht queltjuéfpis jufqu'à 
l'il^quiétude , comme on vit dans fa der- 
nière maladie. « Il regrettoit infiniment , 
.^f 4it. lai Daupfaine dans un de fes Ecrits , 
M d'ft:\î;o»' ' voiiiu aller ^à) Fontiiiôebleau , 
î>* p^rce qu'il feniioit qvie cela ôccëfiôh- 
j^> noit du déraogeihehbau^Roi* Il'Kd éa 
p parla ftàivehj,&èncdre.quclqùes jours 
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h avant fa mort. Sur ce que* le Roi lui 
^ dit que cela ne le dérangeoit pas : ]e 
>f fens bien , lui répo^t41 , que vous là 
» direz par bonté pour moi ; mais il n'en 
^ e& pas moins vrai que fi nous étions à 
»Verfailles, vous iriez à Belle -Vue, 
» Trianon ou Choify ; & je me repro- 
>> cheral toujours d'avoir eu la fantaifie 
> de quitter Verfailles* Le Roi lui ayant 
nprottûé de nouveau, qu'il n'y avoit 
>> aucun regret ; quoi , lui dit -il , me 
>> parlez- vous en confcience ? Le Roi le 
»lui affura., Ah ! lui réponditi- il , que 
n vous me foulagez ! ». 

La tendreffe qu'il avoit pour la Reine, 
étoit également affeûueufe , & avoit 
quelque chofe de plus dcmonftratif , & 
de plus libre. Elle etoît fondée moins en^ 
core fur le bienfait de la naiffance , qu« 
fur celui de la vertu dont il fe recon- 
noiffoit redevable à fes foins &c à (es 
exemples. La Reine de fon côté voyoit 
avec raviifement toutes ks vertus re^ 
produites dans le cœur de fon Fils , & 
lui témoignoit un amour réciproque. 
Elle en fît le premier dé fes amis , & 
le confident dans le fein duquel elle 
dépofoit , avec le plus de confiance & 
de confolatioa, toutes les mortifications, 
compagnes inféparables d,e la.jgraBdeju". 
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hà confomûté de caraâere » d'uicli* 
nations & de/entimens , autant ^e les 
liens du fang , vtfijfioit de la manière la 
plus intime le Dauphin au Roi Staniflas. 
JLe petit Fils admiroit dans fon Aïeul un 
xnodele de vertu qui ^ en augmentant {on 
eftime & fa tendrefle , excitoit^fon ému* 
lation : & rAïeul yoypit avec complai« 
fance un autre lui-même dans la per<>> 
ibnne de fon petit4^ils : ils fe confoloient 
par leurs lettres de n'être pas A portée de 
le voir plus fouvent : & quand une cir- 
<onftance leur procuroit cette fatisfac*» 
tion , ils regrettoient de ne pouvoir la 
&ire durer plus long-tems. Je crois qu'on 
verra avec plaiiir quelques lettres du 
Dauphin à Staniflas , écrites de fa main, 
& (jue j'ai copiées , comme les autres 
que je cite , fur les originaux* 

H Monfieur , mon Frère & très-cher 
>» Grand- Père , je charge im Courier (*) 
» qui , j'efpere , ne vous fera pas delà* 
>»gréable , de remettre cette lettre à 
>» Votre MajeAé 9 afin que la partie delà 
f> famille qu'elle verra. ne lui fàffe pas 
)# oublier l'autre. Mais je vous avoue 
>» que ce n'eft pas fans jaloufîe , que je 

* n Madame Adilaide» 
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Il la vois fur le point de joiiir du plaifir de 
» vous voir & de paffer ayec vous Tcn- 
n tre-àewc faifons. Tauroîs été bien tenté 
n de me doni^er quelqu'embarras au foie 
>»ouà là rate pour fervir de prétexte à 
>» un voyage qui m'auroit procuré tant 
>» de fatisfaaion : mais pUifqu*il faut qitc 
n j'en fois privé ^ j Waie au* moins de 
» m'en contoler» en m'entretenant de mea 
» regrets , & en chargeant mes Sceurs de 
» vous rendre fidetkment tout ce que \t 
>> penfe & ce que Je fens , & fur-tout les 
iilentimens de vive tendreffe que vous 
H me connoiflez deptiis qu6 je fuis ait 
>> monde 9 & avec lefquels je fuis de Vo- 
n tre Majefté , le très-refpeâueux Petit* 
ifFils, Louis. 

^ Monfieiu- , mon Frerc & très-cher 
9» Grand -Père, Madame la Dauphine 
H vient d'accoucher très-*heureufenient 
nd'un très -gros Garçon. Je croi^ one 
» cette nouvelle vous fait autant de pîai- 
» fir qu'à moi.... M. de Lomont, qui vous 
» remettra cette lettre , vous inffarulra 
r> des hontes que le Roi a pour lui en fa^ 
» veur de fon futur mariage avec Made» 
» moifelle de Roche chouart, qui eft ime 
»» Fille de la plus grande naiffance, mais 
*» fens fortime. Si Votre Majefté, pour y, 

H iv 



,iy6 Vie du Dauphin; 

»> iiippléer , vouloit bien avoir la bont^ 
» de lui conferver fes appointemens , &c 
w de liii procurer une penfion de fix^ mille 
» livres , telle que celle qui vient d'être 
M accordée au Vicomte de Chabot , ce 
5> feroit une grâce qui uniroit deux^grands 
» noms. J'ai faili avec empreffement cette 
^ occafion* pour reparler encore au Roî 
9> du Marquis de Bouiïlers , en lui repré- 
M fentant le defir que vous avez de l'o- 
M bliger ; il m'a repondu qu'il paiTeroit 
*> immanquablement après le Comte de 
^> Grammont & le Marquis de Roche- 
» chouart. Je ne négligerai rien , je met- 
!Wtrai tout en oeuvre pour achever au 
^> plutôt une chofe qui peut vous plaire, 
» & j'ofe me flatter que vous êtes bien 
'» convaincu que fi le devoir & la recon- ' 
»> rioiflance ne me l'ordonnoient pas^ un 
•> fentiment plus libre , mais plus fort & 
» plus vif, me feroit toujours coiurir au- 
y> devant de tout ce qui doit vous être 
^ agréable • . , . » 

Le Roi Staniflas lui ayant demandé ^ 
en plaiïantant , de l'emploi dans le Ré- 
giment Dauphin , « c'eft affurément avec 
>> bien de la fatisfaftion , lui récrivit ce 
5> Prince j que je vous accorde une Sous- 
Wlieutenançe réformée , en attendant 
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>» qu'il en vaque une en pied : le Régi* 
>> ment eft en garnifon à Thionville. Je 
»> vous prierois , ce qui ne vous détour- 
» nera pas beaucoup , de me l'amener ici 
^ Tannée prochaine , afin que je vous y 
» reçoive vous-même. Mais favez-vous , 
ff avec toute votre bonne humeur, que 
» Je ne prétends point du tout plaifanter, 
» & que le regret de ne pouvoir partager 
>» avec la Reine le plaifir de vous em- 
» braffer , ne me donne nulle envie de 
» rire. Non, je ne puis exprimer à Votre 
ff Majefté toute la vivacité de mon re- 
y> gret ; & tout ce qui me confole , c'eû 
>» la certitude où je fuis du bon état de 
» votre fanté ; la mienne eft tout- à -fait 
» rétablie* Je fuis âbfolument fans fièvre 
» depuis trois jours , & j'ai été purgé ce 
» matin pour la dernière fois ; il ne me 
>^ manque plus qu'un peu de forces qui 
» feront bientôt recouvrées : je vous re- 
» nouvelle encore mes regrets qui par* 
>»^tent de la plus tendre amitié . . . , La 
» Reine, lui dit-il dans une autre lettre , 
»veut que je vous donné moi-^ênie 
» des nouvelles de ma ianté à laquelle 
» vous voulez bien vous intéreffer. Elle 
[ » eft de beaucoup meilleure , ma toux eft 

I » diminuée , quoiqu'elle fubfifte encore ; 

! nmes foyces font augmentées fenfible- 

Hv 
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f$ ment depuis c[ue je fuis ici , & mon 
39 fommeil, quoiqu'intcrrompu, eft très- 
M bon. Le lait d'ânefle me fait fort bien ^ 
3f & commence même à m'engraiffer. Je 
5»voudrois bien que vous puiffiez en 
j» juger par vous-même , ne connoiflant 
»> pas de plus grande fatisfk£Hon que celle 
ff de pouvoir vous affurer, de vive voix, 
9f de la tendre amitié avec laquelle je 
^ fuis , de Votre Majefté , le très-refpec- 
V tueux Petit-Fils , L o u i s >^. 

• Cette lettre écrite de Fontainebleau , 
en date du i6 Oôobre 1765 , efl la der- 
nière que ce Prince écrivit lui-même à 
fon Aïeul. Il fe fervit depuis ce tems-là 
de mains étrangères cour l'informer de 
rétat de fa faute , &lui donner ,jufqu*aiix 
derniers inflans de fa vie , de nouveaux 
témoignages de la vive & irefpeâueufe 
amitié qu il avoît toujours eue pour lui* 
Ces empreffémens de piété filiale dans 
le Dauphin , ne refroidiflbient ni fa ten- 
drcffe fraternelle , ni Pamour conjugal : 
fon boa cœur étoît înépuîfable en beaux 
fentimens, Utrnibn qui régnoit entre lui 
& les Princeffes fes Soeurs alloit jitfqu'à 
la plus parfaite intimité. H les plaçoit 
toutes au même rang dans fon cœur ;»• 
& les égards privilégiés qu'3 fembloit 
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avoir pour Meidames Henriette & Adé- 
laïde ^ étoient fondés fur Tâge 9 plutôt 
que fur aucun fentiment de prédileâion: 
auffi les autres Princeffes ne s*en ofFenfe* 
rent-elles jamais. Ceâ dans ce fanâuaire 
de Tamitié chrétienne , la feule vérita- 
ble ^ que fe trouv oient encore réunies la 
fimplicité, la firanchife^ libcordialité, &: 
toutes ces vertus aimables qu'une froide 
philofophie voudroit exiler de làSoclé^ 
té , pour y fubftituer des fimulacres de 
vertus^ dont les noms même étoient igiio- 
résde nos pères* Quoique le Dauphin fût, 
à tant de titres , le chef ^ le centre de 
cette petite fociété , jamais il li'y piréten- 
dit de droit ^ que celui d'être plu^ ardent 
& plus empreiTé dans fa tendrefle. La 
Princefle qui lui patloit Tappelloit mon, 
Frerc ^ & il Tappelloit ms Saur , ou plus 
fouvent par fbn nom de baptême 1 ffcrt'' 
riaUf Adélaïde y &c. Jamais qti ne vit 
parmi eux Tombre de jaloufie, de. dégui« 
fement ou d^ foupçon* On ouvrok fon 
cœur avec une confiance réciproque. $t 
on avoit befoin d'\m confeil ou d'un mo* 
tif de confolation , on étoic (ur de le 
trouver. Le fentiment de l'un devenoit 
bientôt un fentiment commun à tou$« Ls 
peine ainfi partagée ^ en étoit plus lé^ere^ 
U la joie plus feofible. La ï>auplune^ 

Hvj 
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bien loin d'affoiblir en rien cette belle 
union , rie faifoit qiiV ajouter un nouvel 
intérêt ; & Von eût dit qu'elle ne vouloit 
poflféder le cœur de Ion Epoux , que 
pour le tourner vers les Princeffes fes 
Sœurs. Ce portrait eft fi charmant , que 
î'aurois à craindre qu'on en fufpeâât la 
£ncérité , fi fe parlois dans des tems a£- 
fez reculés pour qu'il fut impoffible de 
la vérifier. 

Le Dauphin & la Dauphine , membres 
de cette fociété que compofoit la Famille 
Royale, ep. formoient une enfemble que 
les nœuds facrés du mariage rendoient 
plus étroite encore. Elevés dans des Con- 
trées différentes , & félon des mœurs qui 
ii'avoient entre elles rien de commun , 
leurs inclinations d*abord ne fympathi- 
foient pas en tout. Mais les caraderes 
& les climats n'ont rien entre eux de fi 
oppofé, que la Religion ne puifle conci- 
lier. Il ne leur fallut , pour fixer récipro- 
quement leur tendreffe, que le tems de 
s étudier & de fe connoître ; & comme 

' tous les deux s'y prêtoient également, 
& tendaient au même but, bientôt leurs 

> humeurs & leurs goûts fe rapprochèrent 
de telle forte , qu'on peut dire qu'ils ne 

. faifoient plus qu\m cœur & qu'une ame : 

< & toute leui'vie^ comme up beau jour> 
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fe paffa fans <jue le moindre nuage en al- 
térât la férénité. Ce fu^ toujours même 
façon de penfer & d'agir, même éloigne- 
ment de tout ce qu'on appelle intrigues 
de Cour, même application à remplir 
les devoirs de leur rang , même foin à 
veiller fur Téducation des Princes & 
Prihcefles leurs enfàns , même attrait 
poiu- ta piété , même ardeur pour s'y 
perfeâionner par l'exercice de toutes 
les vertus Chrétiennes , & fur-tout par 
un faint & fréquent ufage des Sacfé- 
niens. Et tout cela fe faifoit avec cet 
sur fimple &c naturel qui cariaâérife la 
folide vertu , avec ce difcernement qui 
apprécie les circonAances , dans ce bel 
ordre qui ne confond j^msds le$ devoirs 
avec les goûts* La confiance que la Dau- 
phine avok dans le Dauphin , étoit fi 
entière , qu'elle ne faifoit pas de diffi- 
culté de 1 admettre dans fon confeil de 
confcience , de lui découvrir fes difpo- 
fitions les plus intérieures , & tout ce 
oui fe pafloit dans fon cœur. Une per- 
ionne ayant relevé cette particularité 
dans un effai qu'elle lui prefenta fur la 
vie de fon Epou])», la Princeffe ne put 
fe la rappeller fans s'attendrir : « Je voifs 
» avoue, lui dit -elle, les larmes aux 
»^yeux, que la privation de cefeçoiu^s 
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M rend ma perte infiniment plus amere 
$^ & m'en rappelle à chaque inftant le 
9f fouvenir »• Une fi belle ame ne pou- 
voit que gagner à être connue : aum le 
Dauphin payolt-il fa confiance par un 
j^ufte retour ; & il la pria de l'aimer af- 
fez pour l'avertir elle-même des défauts 
qu'elle pourroit remarquer en lui. L'u- 
nion eft bien intime , & la vertu bien 
parÊiite, quand des Epoux vont jufqu'à 
le donner réciproquement de pareils 
gages de confiance- 
La naiflance de huit enfans ^ cinq 
Princes & trois Princefles , fut le fruit 
d'une alliance fi chrétienne & fi bien 
afTortie. La première demande que le 
Dauphin faifoit au Ciel quand il Uu naif- 
foit un fils 5 c'étoit' qu'il fut vertueux. 
Le Roi Staniflas l'ayant félicité fur la 
naifiànce du Comte d'Artois , il lui 
avoue, avec cette franchife d'amitié 
oui fe permet la vérité , fans penfer à 
flatter , que la joie qu'il refient d'être 
père de quatre Princes, ne lui laiflTe 
plus rien à defirer , finon de les voir 
un joiu: imitateurs de fes vertus. ¥ Je 
>» fuis infiniment fenfible , lui dit -il , à 
^ la part que vous prenez à ma joie qui, 
n je vous l'avoue , ne faïu-oit être .plus 
.j^graadSi Je me vois quatre garçons: 
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H tout ce qiie jefouhaite à préfent , c'cft 
>♦ que Dieu les confervé & qu'il les faffe 
»reflfembler à leiu" bis-AïeuL Ils n'au- 
» roient pas befoîn d'autre recomman- 
yf dation pour être aimés & refpeâés , 
» pour faire le bonheur du pays qu'ils 
9f habiteront : pardonnez-moi cette vé- 
H rite , elle a échappé au ientiment qui 
>> me pénètre.. ;. » 

On imagine aifément qu'avec de tels 
fentimens le Dauphin devoit regarder 
l'éducation de fes ertfans comme un de 
fes devoirs les plus facrés. Il leur donna 
pour Gouverneur le Duc de la Vau- 
guyon , Seigneur d'une valeur & d'une 

{>robité reconnues ; & pour Précepteur 
'Evêque de Limoges , Prélat qui joi- 
gnoit au favoir la noble franchife des 
mœurs antiques , & qu'il fuffit de nom- 
mer pour rappeller l'idée de la vertu. 
Il leur déclara qu'il leur transféroit toute 
fon autorité; & qu'il vouloit que des en- 
fens deftinés par leur naiffance à com- 
mander un jour à la Nation , commen- 
çaflent par refpeâer eux-mêmes les rè- 
gles de la dépendance & de la fbnmii^ 
Son. Ce ne fut point affei pour ce Prince 
d'avoir fait le choix fle ceux qui dé- 
voient préfider à l'éducation de fes en- 
fans^ zm que la vertu défendit de toutes 
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{)arts leur inppcence , & fermât toutes 
es avenues au vice , il s'affura encore 
de la probité de tous les Officiers qui 
dévoient avoir avec eux les moindres 
rapports de ferviçe ; & apr^s de fi fages 
précautions , ne fe croyant pas; encore 

. déchargé de ce qu'il leur devoit, il vou- 

. lut avoir lui-même fa partie dans leur 
éducation , & il la remplît avec un zèle 
& ime afliduité, dont aucun Prince de 

. fon rang ne lui avoit donné l'exemple. 
Deux fois la femaine , le Mercredi & 
le Samedi, à une heure réglée, le Pré- 
lat, Précepteur des jeunes Princes, les 
conduifoit à Tappartement de la Dau- 

. phine , où le Dauphin lui - même fe 
trouvoit. Ce Prince examinoit leur tra- 
vail , & leur faifoit rendre compte de 

. ce qui avoit fait la matière de leurs 
études depuis la dernière répétition. Afin 

, de leur rendre cet exercice plus utile , 
en fuivant également tous les objets, &c 
en particularifant les détails , il fe dé- 
chargea fur la Dauphine de ce qui re- 
gardoit la Religion & l'Hiftoire,, & fe 
réferva:la partie des langues.. Pour .pré- 
venir les inconvéhiens qui^réfultent né- 
ceflairement du peu d'accord qui règne 
entre ceux qui ont part à la même édu- 
cation, il convint d'un plan fixe & in- 
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variable avec toutes les perfonnes qui 
dévoient concourir à celle des jeunes 
Princes, 

Il iavoit exciter leur émulation par 
des récompenfes, ou des privations mé- 
nagées à propos. Il applaudifibit tantôt 
à run, tantôt à Tautre* Un terme bien 
choifi, une règle heureufement agpli- 
ouée 9 une conflruâion aifée , im tour 
cléjgant, une phrafe harmonieufe deve- 
noient la matière de fes éloges. Quel- 
quefois il paroiffoit charmé de leurs pro- 
grès , d'autrefois , il leur en témoignoit 
fa furprife , & l'efpérance de les voir 
bientôt auffi inffaruits que lui. Celui qui 
rfavoit pas eu de part à {e& éloges, 
étoit toujours dans la réfolution de faire 
tous fes efforts pour les mériter au pro^- 
chain exercice. On ne fauroit imaginer 
avec quel fiiccès il feifcHt ufage de ceS 
reffources innocentes pour leur élever 
le courage & enflammer leur ardeur. 
Uun d'eritr'eux , tranfporté par fon pe^ 
tit enthoufiafme , jufqu'à penfer à de* 
venir l'émule de fon père dans la fcien- 
ce , difoit un jour : « que je ferois con- 
»tent , fi je pouvois favoir quelque 
>> chofe que Papa ne fût point h. 

Mais les bonnes qualités du cœur 
étoient celles que leDauphiû recon^t 
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noUToit avec le pliis de fatisÊiâion dans 
fes enfans ; & les perfonnes prépofées à 
leur éducation , çtoient fûres de lui eau- 
fer la joie la plus fenfible, en lui racon- 
tant quelque trait de leur part oui an- 
nonçât une vertu y fur-tout û c'etoit la 
droiture du cœur, le goût de la piété 
ou la feniibilité envers les malheureux. 
Il portoit jufqu'^u fcrupule l'attention à 
éloigner d'eux ce qui auroit pu donner 
la moindre atteinte à l'innocence de 
leurs mœurs ; & quoique leiu* âge les 
garantît encore des dangers de la leôu- 
re, il avoit déjà pris des précautions 
pour qu'il ne leur tombât entre les mains 
aucune de ces produâions frivoles ou 
licencieufesy qui, en infpirant le dégoût 
dufolide, jettent fouvent dans un jeune 
cœur les premières étincelles d'un feu 
qui doit caufer fa perte, « Je me rap- 
f> pelle , difoit-il un jour, d'avoir furpris 
n la vigilance de mon Précepteur , pour 
n lire quelques Romans qu'un Valet-de- 
$f Chambre m'avoit procurés. Je n'apper- 
9f cevois pas alors comme aujourd'hui , 
p> le poifon qu'ils cachoient : mais je fe* 
M rois au défefpoir que les mêmes tom- 
» bafTent entre les mains de mes enfàns >p. 
Paroles qui, en fuppofant que ces ou*- 
yrages de ténèbres pénètrent quelque* 
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Ibis jufqu'au cabinet des enfàns des Rois, 
nous font connoître quels doivent être 
à cet égard les foins inquiets des pères 
de famille & des maîtres qui les repré- 
fentent. 

Le Dauphin faiiiflbit toujours, & fai- 
foit fouvent naître les occasions de don- 
ner, aux jeimes Princes quelques leçons 
utiles : il leur en fit une des plus frap* 
psâites le jour qu'on fupplëa les cérémo* 
nies de leur Baptême : après que leurs 
noms forent infcrits for le Regiftre de la 
Paroifle , il fe le fit apporter ; & l'ayant 
ouvert, il leur fit remarquer que celui 
qui les précédoit étoit le fils aun pau- 
vre artilan , & leur dit ces belles paro- 
les : « vous le voyez , mes enfans , aux 
M yeux de Dieu les conditions font éga- 
>> les, & il n'y a de diflin£Hon que celles 
H aue donnent la foi & la vertu : vous 
» terez un jour plus grands que cet en- 
n£ànt dans l'eftime des peuples ; mais il 
H (en lui-même plus grand que vous 
>► devant Dieu , s'il eft plus vertueux ». 
Queloue-tems avant fa mort , comme il 
confidéroit combien fos bras étoient mai* 
grès & décharnés ; « voilà , mes enfans, 
» dit-il , en s'adreilant aii Duc de Berry 
» & au Comte de Provence, ce que c'eft 
^ qu'un grand Prince ; Dieu feul eft imr 
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, » mortel ; & ceux qu'on appelk les Miâ- 
» très du monde , font, comme les au- 
» très, fujets aux maladies & à la more m. 
Il fut toujours en garde contre cette 
indulgence aveugle , recueil le plus 
ordinaire de l'éducation des emans 
des Grands. Il avoit pour les Princes 
fes fils toute la tendreffe d'une mere> 
,& toute la fermeté d'un père- S'étant 
apperçu dans quelques répétitions , 
que le petit Duc de Berry n'avoit pas 
travaille comme» il eût pu le faire, il 
lui déclara qu'il ne feroit point de la 
Chafle de Saint -Hubert, qui devoit fe 
faire quelaues jours après. Cette Chafle 
e& des plus brillantes : les Ambafla- 
deurs des' Cours Etrangères y font invir 
tés ; les Princes & les Seigneurs de la 
Cour y affiftent. On fent combien la prir 
vation d'une partie de plailir de cette 
nature doit être fenfible à un enfant : la 
Reine & les Dames de France la jugè- 
rent accablante, & fe réunirent pour 
fléchir le Dauphin , mais. ce fiit inutile- 
ment : il protefta , & on le fa voit affez , 
qu'il avoit pour ce jeune Prince plus de 
tendrefle que qui que ce fut ; mais il 
ajouta que c'étoit pour cela même qu'il 
Vouloit fuivre de plus près fon éduca- 
tipn, & ne négliger aucun des moyen* 
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oui pouvoîent contribuer à en afTurer le - 
uiccès. Le Roi étoit charmé de voir les 
jeunes Princes, a Quand vous empêctiez 
» vc$ Enfans de fc trouver à mes Chafles^ 
h difoit-il aa Dauphin , c'eft moi-même, 
» autant qu'eux , que vous mettez en pé- 
w nitence. Vous favez , lui répondit le 
» Dauphin, combien^je feroîs mortifié 
» de vous occaiionner la moindre peine, 
»je n'ai jamais envifagé que le bien dc.^ 
»mes Enfans dans la conduite que je 
» tiens à levu" égard : mes difpofitions, au 
» refté, font toujours fubordohnées aux 
>> vôtres; & ils vous accompagneront 
» toutes îes fois que vous le jugerez à 
^ propos ». Louis aV cepeiidant, fentant 
affez que cette fermeté du Dauphin étoit 
dirigée par un zèle éclairé fur les véri- 
tables intérêts de fes' Enfans , ne voulut 
jamais rien ordonner en cette partie, 
que de concert avec lui. 

Cette attention qu'apporte un Père 
fage à corriger les déÊiuts de l'enfance i 
peut aigrir & éloigner un mauvais cœur; 
mais elle ne fait qu'exciter davantage là 
tendreffe & la reconnoiffance d'une[Ame 
bien née : le Dauphin étoit autant aimé 
de fes Enfans « 511*1! lés aimoit lui-même, 
Tbtis s'empréflfoient à l'envi d'aller- àu- 
^Viint de ce qui pôuvoit lui fîfirc plaifir, 
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tous craignoient de lui donner le moin- 
dre fujet de mécontentement. Un témoî- 
cnage de bonté , un air de fatisfaâion de 
là part les tranfportoit de joie : le plus 
léser reproche, xm ton de voix plus éle- 
vé que de coutume ^ les affligeoit à l'ex- 
cès , &C quelquefois jufqu'aux larmes. Un 
joiu: oà devoit fe faire ime revue géné^ 
raie des Troupes, qui formoient le Camp 
de Compiegne , le Dauphin ayant ap« 
perçu le carrofle des jeunes Princes, oui 
paiToit devant les premières lignes , s^a- 
vateça à fa rencontre , le fit arrêter. Se 
/ mit la tête à la portière : tous à Tinftant 
fe précipitèrent fiu* fon cou : il les em- 
htaSsL tendrement l'im après Tautre , ce 
qui fit pour toute TArmée un fpeâacle 
ravifiant. On entendoit de toutes parts 
l'Officier & le Soldat s'écrier avec tranif- 
port : « oh ! voyez comme il aime fes £n« 
» &ns, &C combien il en eft aimé ! » 

Mais ce Ait fur-tout dans la circonf- 
tance de fa dernière maladie , aue parut 
idans le plus grand jour, fa tenareiie Pa^ 
temclle : après avoir reçu les derniers 
iSacremèns , & dans le tems où , tout oc« 
Cupé de fon Eternité , il n'avoit plus que 
jde l'indifférence pour toutes les chofes 
d'ici^^bas, il ne^ perdit point de vue fes 
^nfans ; il les raflembloit à des heures 
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réglées autour de fon lit , pour leur don* 

ner fes inftruâions. Voici ce qu'en écrit 

la Dauphine : 4c Tout le tems qui s'eft 

H pafle depuis ^'il reçut fes Sacremens 

^ pour la première fois , jufqu'à quinze 

n )Qurs avant fa mort , il a toujours con* 

ff tuiué de donner fes leçons à fes Enfàns^ 

H comme il le faifoit en fanté ^ quoique 

n fouvent cet exercice le fît toufler , ou 

H lui fatiguât la tête. Quelques jours 

H après qu'il fut admimftré , lur ce qu'il 

M apprit qu'ils étoient inftruits de fou 

>> état 9 il les fit venir ; '& dans la con« 

H veriation , il dit au Duc dç Berry : eh 

H bien, mon Fils, vous penfiez donc que 

»» je n'étois qu'enrhumé? Puis, en riant 

» & en plaiiantant , fans doute , ajouta*- 

M t-il , que quand vous avez appris mon 

» état, vous aurez dit : tant nutux , il m 

9^ m empêchera plus ^alUr à la chajfc ? Un 

H autre jour pendant la converfation , le 

n propos tomba fur la rapidité avec la«- 

>► ouelle le tems paffe : le Duc de Berry 

n dit que le tems dé la journée , qui lui 

H paflbit le plus promptement , étoit ce» 

>» lui de l'étude. M. le Dauphin , tranf- 

y^ porté de joie , lui dit ; ah ! mon Fils , 

n que vous me élites de plaifir ! Car puif» 

9^ c[ue le tems de l'étude vous pafTe vite , 

» cela me prouve quç vous vous y apj^li- 
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» quez. Je le fis approcher de fon Ut /' 
H il l'embrafla tendrement. Le Duc de 
wBerry lui avoua pourtant que quand 
H rétude n'alloit pas bien ^ le tems lui - 
H paflbit pliB lentement. M. le Dauphin 
» prit dé-là oçcafîon de lui peindre l'a*- 
H vantaee & le bonheiu- d'un homme qui 
>» £iit faire un bon iifage de fon tenis , &L 
H au contraire le malheur de ceux qui 
» aiment Toifiveté , ou qui ne iavent pas 
>» s'occuper eux-mêmes. Après que les 
» £n&ns Au^ent foftis , il me répéta en- 
» core le plaifir qu'il reffentoit de ce que 
>»le^DucdeBerryluiavoitditi>. • • 
. Ce ne fut point afljçz pour le Dauphin 
d'avoir erppiQyé juàpi'aux derniérs^inf- 
jrans de fa vie à l'initruâion de fes En-- 
^ns : ne pouvant fe diflimuler coçxbien 
fa mort leur feroit préjudiciable , il pria 
jle^i de lui donner, fa parole qu'il l^f* 
feroit kDauphine Maîtreffe abfqlHÇ de 
iejiir éducation, • . 

,, La veille de fa mort,, il témoigna le 
defir qu'il auroit eu de les. voir encpre 
^une fois^ & de leur donner fa bénédic- 
^tion f mais l'extrémité oii if^fe trouvoit 
ne lui en laîl^ant pas la force , il fit apr 
^peller leur Gouverneur : « M* de la Vau- 
>f guyon, lui dît-il, je vous charge de 
V dire à mes Eiii^ns , que je Jeur fouhaite 

j* toute 
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$¥ toute forte de bonheur & de bénédic- 

» tions » A ces mots fon cœur fe 

ferra , il jetta un profond fpupir ; & fe 
tournant vers fon Confeffeur , il lui dit t 
>> ah, Monfieur, il ne m'eft pas poffible 
» de pourfuivre , achevez de dire en 
» mon nom ce dont nous fommes con- 
» venus. M. le Dauphin , reprit le Con- 
»fefreur, recommande par-deffus tout 
>> aux jeunes Princes la crainte du Sei- 
» gneur & Tamour de la Religion : il 
n leiu- recommande de profiter de la 
» bonne éducation que vous leur don- 
» nez : d'avoir pour le Roi la plus par-» 
» JÊiite foumiffion & le plus profond ref- 
»refpeft, de conferver toute leur vie 
» pour Madame la Dauphine, l'obéiffan- 
>t ce qu'ils doivent à une Mère fi refpec- 
>^ table». 

Le fuccès ne pouvoît manquer de ré- 
pondre à tant de foins. Le Dauphin avoit 
la confolation de voir fe développer 
avec rage les précieufes femences qu'il 
jettoit dans le cœur de fes Enfens ; &, à 
juger des autres par ceux d'entre eux 
dont il pouvoit déjà reconnoître les in- 
clinations & les fentimens, il avoit droit 
d'efpérer que tousretraceroient un jour 
aux yeux de la Nation fon zèle pour la 
Religion^ fon amour pour les peuples, & 
Timagç de toutes fes vertus, I 
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. Ce Prince , auffi bon Maître que boi^ 
Père, étoit Thomme de la Cour le moins 
difficile pour le fervice. Ses quatre Va- 
lets-de-Chambre , au lieu de le fervir par 
quartier, comme il eft d'ufage à la Cour, 
s étoient arrangés entre eux, avec fon 
agrément, pour le fervir chacun leur 
femaine. Comme tous quatre étoient de 
caraôeres finguliérement oppofés , il 
prenoit à Tégard de chacun d'eux un 
ton & des manières toutes différentes ; 
& Ton ne pouvoit s'empêcher d'admi- 
rer comment le caraâere de celui qui 
étpit de fervice fympathifoit toujours 
avec le fien. II auroit mieux aimé ce- 
pendant que chaque Office fut deflervî 
par un feul. Un Seigneur lui difoit qu'il 
avoit un Valet-de-Chambre quiyi mtt^ 
iroit en quatre pour fon fervice. « Oh , 
» fur ina parole , lui dit le Dauphin, ne 
v^ fouffrez pas qu'il envienne à l'exécu- 
f»tion, car depuis qu'on s^eft mis tn 
M quatre pour le fervice de la Coiu* , on 
» n'v a plus que des quarts de Valets-de- 
>» Chambre ; & j'aimerois beaucoup 
» mieux en avoir un, comme le vôtre y 
M tout d'une pièce ». 

Il étoit en toute occafion d'une hu- 
meur égale. S'il faifoit un^ reproche à 
quelqu'un de fes Officiers, c'étoit tou- 
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Jours avec cet air de bonté qui corrige 
{zns décourager. Quelquefois il fe don- 
noit là peine d'inftruire lui-même ceux 
qui entroîent à fon fervice de ce qu'ils? 
avoient à faire ; & quand il leur échap-. 
poit quelque faute , il fe contentoit d'eni 
rire. Souvent , pour ménager le tems ^ 
dont il étoit économe jufqu*au fcrupule, 
il fe rafoit lui-même : « j ai plutôt feit f 
» dîfoit-il , que mes Valets-de-Chambre 
» n*ont échaflaudé »• L*un d'eux, qui le 
rafoit pour la première fois , commen-- ' 
» çoit a trembler : « ne craignez pas, lui 
>f dit-il , fi vous me faîtes quelque en- 
» taille , on ne s'en prendra pas à vous, 
» on croira que j'ai vu l'Ennemi de près : » 
le Baigneur ne trembla plus. En voyant 
paroître pour la première fois dans font 
appartement un de fes Officiers, à un re^- 
nouvellement de quartier, «Oh ! s'écria- 
Mt-il, je fiîffone quand je vous vois »• 
Ces paroles déconcertèrent celui à qui 
elles s'adreffoient : le Dauphin , s en 
étant apperçu , ajouta : a quand je dis 
.» que vous me faites friffonner , j'en- 
» tends la laifon que vous m'annoncez >k 
L'Officier témoigna alors au Prince qu'il 
étoit au défefpoir de lui caufer tous les 
ans ce défagrement , & le pria d'ordon- 
ner qu'il fit ùm fervice pendant un autre; 
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quartier. Mais le Daupbin qui n'auroit 

Su intervertir Tordre qu'au préjudice 
*un autre , répondit à celui-d ; « je me 
^ garderai bien de fuivre votre avis, j'ai- 
» me au contraire que lesmauvaifes non- 
%> vçUes me foient apportées par un mef- 
>» fager agréable », Il étendoit fes bontés 
jufque fur le dernier de fes Valets : im 
Fiqueur ayant été bleffé à fa fuite d'une 
<:hûte de cheval , il recommanda fur le 
champ qu'on lui envoyât fon Médecin 
^ fon Chirurgien : le lendemain il fit 
vne promenade , qui le conduifit com-^ 
jpie par hafard auprès de fa demeure, & 
en paflant , il dit à un de fes Qfficiers ; 
^> je crois que c'eft ici qiie loge le pauvre 
» Philippe, allez demander de ma part 
ii> commçnt il va î » Pendant fa dernière 
maladie , il s^nfornioit quelquefois fi l'at 
iiduité des fervices qu'exigeoit fon état, 
jie fàtiguoit perfonne. « Par bonté pour 
V fes Garçons de la Chambre , & pouB 
:^>les foulager, dit la Daiiphine , il ima-* 
5>ginîi de fairç veiller alternativement 
>> avec ^ux fes Valets de Garde-Robe* Il , 
>> donria i'^6r4re devant eux ; mais fon 
» premier Vaïe>* de -Chambre lui ayant 
» repréfentë que fes Çarçons de la C^am*? 
>> bre étoient affligés de partager le fer* 
t> vice , il çnvpya chercher uq de fes 
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» Valets'de Garde -Robe , & lui dît lui- 
» même : mes Garçons de la Chambre ne 
» trouvent pas le fef vice trop fatiguant ; 
»ainfi je vous difpenfe vous & votre 
» camarade de me veiller , & vous re* 
» mercie de votre bonne volonté »• Ce 
Prince , par ime conduite fi pleine d*hu-^ 
manité , avoit ^açhé beaucoup plus à 
fa perfonne qu'à fon rang ^ tous les Of&- 
ciers qui étoient à fon fervice. J'en ai 
vuplufieurs,'& je n'en ai trouvé aucun 
qui ne fe foit attendri à fon feul Souve- 
nir , & qui ne m'ait parlé de lui avec 
de^ franfports de reconnôiflance pour 
fes bienfaits y & d'admiration pour fe^ 
vertus. 

Le Dauphin , dani vtn rang (î fublime i 
^ut des amis , il en trouva même à la 
Cour t il en eut peu cependant , parce 
qu'il fiit toujours moins jaloux ae les 
compter par leur nombre que par leurs 
vertus. Un homme dont il eflimoit l'ef- 
prit & les talens , qu'il honoroit hiême 
pour quelques qualités particulières, n'é- 
toit pas pour cela fon ami* Un Coiurtifan 
Gui iavoit lui plaire par la douceur de 
ton caraâere> lapoliteffe de fes mœurs, 
& l'heureux affemblage des vertus fo- 
ciales , ctoit encore fort éloigné de fa 
confi^ce. Oftr dans l'occafion lui dire 

I iij 
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une de ces vérités cu*oa dit rarement 
aux Princes , eût été un titre plus fiir 

I>our y prétendre. Mais quels que fuffent 
es motifs qui rengageaient à accorder 
fon amitié 9 on pouvoit croire que la 
vertu avoit eu la plus grande part dans 
là détermination : pour être fon ami , il 
lallut toujours l'être de la Religion, La 
conformité, de fentimens & ainclina- 
tions 9 eft le prepiier fondement de Ta- 
jnitié : fans le vouloir & fans y penfçr , 
on cherche dans fes amis des copies de 
foi*mâme^ & les plus refTemblantes font 
toujours celleil qui plaîfent davantage ; 
auffi a- 1- on coutume de juger les hom- 
jnes par leurs liaifons ; & Ton peut dire 
en effet que fi on avoit perdu Thiftoire 
(des vertus du Dauphin , oji la devine- 
roit fur le nom de fes amis. 

Nous avons déjà vu comment il fa- 
yoit allier la Qualité de Fils, d'Epoux & 
Âe Frère à celle d'ami intime. Aux di- 
ve« bienfaits dont il combla ceux qui 
avoient été chargés de fpn éducation , 
ïïl ajouta celui de leur donner part à fon 
amitié. Le Duc de Châtillon exilé de la 
Cour, ne le fiit jamais de fon cœur; il 
lui écrivoit les lettres les plus touchan- 
tes , & les plus propres à adoucir la ri- 
gueur de fa difgrax:e« Le (X)m feul de C9 
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Seigneur yaloit auprès de lui la plus 
piiiflante recommandation. Il conferva 
toujours pour fon Précepteur rattache- 
ment le plus tendre & le plus refpec- 
tueux* Quand ce Prélat fut chargé de la 
£suille des Bénéfices : a Monfîeur , Im 
M dit-il , ce n^eû pas à vous que je ferai 
4i compliment , mais au Roi : toute la 
» peine fera pour vous , & tout Tavan-» 
9> tage pour la Religion h. Le compliment 
ëtoit flattevu- , mais il étoit vrai. 

L'amitié que le Dauphin témoignoit 
au Duc de Châtillon & à TEvêque de 
Mirepoix , deux perfonnages également 
graves & férieux , étoit plutôt fondée 
fur la rcconnoifl&nce & la vertu que ulr 
aucune conformité de caraâere. Celle 
qu'il avoit pour TAbbé de Saint -Cyr 
étoit plus demonftrative , & tenoit de 
la femiliarité. Son Cabinet lui étoit tou-^ 
jours oufvert ; & fouvent il travailloit 
avec lui. En le préfentant à la Dauphine 
pour fon Aumônier ordinaire : « Ma- 
» dame , lui dit-il , confîdérez bien ces 
>t.petîts yeux perçans, ces foiurcils noirs,^ 
>f ce front impofant : vous voyez ITiom- 
M me qui m'a fait le plus de peur dans 
» ma vie ». Cette amitié de préférence 
étoit la jufte récompenfe de la franchife 
avec laqnelle cet Abbé lui difoit toutes 

liy 
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les vérités qui pouvoient lui être utiles* 
Il fe trouvoit un jour chez la Dauphinc 
avec lui : la converfation tomba fur les 
flatteurs. « Tout le monde nous flatte , 
» dit le Prince ; & chacun a fes raifons 
i> pour le faire : le Courtifan veut ga- 
5> gner notre eftime ; & les gens de bien, 
» en nous fuppofant des vertus que nous 
>> n'avons pas , veulent nous faire fentir 
» que nous devons travailler à les acqué- 
^ >> rir ». La Dauphine lui demanda fi elle 
étoit du nombre de fes flatteurs : » Quel- 
5> quefois , lui dit-il , fur-tout quand je 
» mis malade ». Et Adélaïde , pourfuivit 
la Princefle? « Oh ! pour Elle & l'Abbé, 
» répondit-il ^ en fouriant à l'Abbé de 
*> Samt-Cyr , je les crois bien difpofés à 
» me redrefler toutes les fois que je n'i- 
1» rai pas droit «. La lettre fuivante an- 
nonce combien l'Abbé de Saint -Cyr 
étoit digne de la confiance du Dauphin. 
« Monfeigneur , non, je ne fuis point 
t>furpris du confeil qu'on a ofé vous 
» donner. L'Auteur, quel qu'il foit, ne 
» peut être qu'un homme fans probité & 
M fans religion , & je ne fuis pas plus 
» curieux de le connoître , que celui qui 
» prétendoit autrefois vous faire fa cour 
» à mes dépens. Mais ce qui m'auroit fur- 
» pris , Monfeigneur , ce feroit que cet 
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H homme ne vous eût pas trouvé tel que 
>► vous devez être, & que , par la grâce 
» de Dieu , vous ferez toujours : voilà y 
» Monfeigneur , ce qui auroit eu droit 
M de m'étonner, ce qui auroit plongé 
» mon ame dans Taiffiftion. La lâche &: 
» indigne flatterie environnera toujours 
» les Princes ; & dès qu'ils paroîtront le 
Jtfouhaiter, ils ne manqueront jamais 
» d'approbateurs & de panégyriftes des 
>»plus coupables excès^Rufin ne voyoit^ 
» dans le maflàcre d'une multitude d'in- 
» nocens confondus avec les coupables , 
» Gu'un châtiment légitime. Les G)urti- 
» lans de Néron lui faifoient compliment 
» fiu* les reffources ingénieufes qu'il ima- 
>^ginoit lui-même pour laffer la conf- 
» tance des Chrétiens ; & les barbares 
M cruautés, qui le rendoient l'exécration 
» de tout l'kmpire, étoient , à leur avi^ , 
>> l'effet d'une politique éclairée. Lorf- 
^ aue Caligula fît aux dignes confidens 
» de fes projets , l'ouverture du defleiu 
» qu'il conçut d'élever fon cheval au 
M Confulat , j'imagine que ce fut à qitî 
» le féliciteroit d'un choix fi .judicieux * 
» & ces jeunes Seigneurs , qui s'èmpref- 
M foient à faire cortège au Prince quand 
» il couroit les rues de Rome revêtu 
^ d'une peau de bête , n'auroient pas été 

I V 
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» les derniers à rendre hommage au noiw 
» veau Confid. Heureufement, Monfei- 
wgneur, vous favez depuis long-tems 
p de qiioi font capables des hommes fans 
9» religion & fans honneur, & que s'ils 
M font auprès des Princes , ils sMtudie-' 
If ront toujours à faire naître dans leur 
n cœur des paifions violentes , dont ils 
>> peuvent efpérer d'être d'abord les 
» confîdens lecrets , & bientôt après 
n les Miniftres nécefiaires • . . r» 

LTEvêquc de Verdun avoit la plus 
grande part à Tamitié du Dauphin^ Pen- 
dant fa maladie, c*eft à lui qu'il s'adref- 
foit de préférence pour les petits offices 
de confiance. Il l'avoit fait dépofitaire 
de plufieurs papiers importans qui font 
entre les mams du Roi. S'appercevant 
un jour que la fatigue &.rinfomnie lui 
avoient altéré les traits du vifage :« vous 
m refTembléz pour le moment , lui dit-il , 
9^à M. de***, vous avez le même vi- 
^ fage. Vous pouvez, lui dit l'Evêque , 
5» en fuivant la plaifanterie, confondre 
» mon vifage avec les plus trifles ; mais 
yf je vous prie dé ne pas confondre les 
^ cœurs : oh ! pour cela ne craignez pàs^ 
^ lui dit le Prince j je ne mV tromperai 
»» jamais >». La nuit qui précéda fa mort^ 
aoreflant la parole au Prélat , ^ je vous 
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j^ en prie , lui dit-^il, exercez votre zèle 
» envers un moiu-ant ; foulagez mon 
>>Confefleur, & tâchez de me fuggérer 
H les fentimens qui doivent m'animer en 
» ce dernier moment : » TEvêque lui 
obéit ; lorfqu'il eut fini : « ce que vous 
» me dites me touche & m'attendrit, lui 
^ dit-il ; puis lui prenant la main, il la 
M ferra fur fon cœur , en lui difant ; vous 
>> ne me quitterez (urement pas ». 

Le Comte de Muy occupoit une place 
diftinguée dans le cœur du Dauphin : en 
voici une preuve qui me paroît bien in-^ 
téreffante : ce Sei^eur étoit parti pour 
aller joindre nos Armées ; le Dauphin 
qui , fans craindre pour lui-même , avoit 
follicité l'agrément du Roi pour les coni- 
mander en Perfonne , craignit exceffive- 
ment pour la vie d'un ami qu'il croyoit 
digne de fa tendreffe & de toute fa con- 
fiance. Mais, en Prince Religieux, il 
voulut lui témoigner fon affeâion plus 
efficacement que par la crainte : il eut 
recours à Dieu ; & en lui demandant le 
lalût de nos Armées , il crut pouyoir lui 
demander fpécialement la confervation 
d'une tête qui lui étoit fi chère j & tous 
les jours jufqu'à la fin de la campagne i 
il lui adreflà la Prière fuivante , qtf il 
avoit lui-même compofée, << Seigneitu:^ 

Ivj 
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» Dieu des Armées , feul arbitre de la 
» vie & de la mort, vous qui , du mi- 
» lieu des combats ^ détournez , quand 
» il vous plaît les coups de deffus ceux 
y> que vous voulez fauver , exaucez, je 
» vous en conjure, Thumble Prière que 
y> je vous adrefle; confervez (*) L. N. V. 
» votre fidèle ferviteur : fervez-luï Vous- 
» même de bouclier : détournez de de^ 
n vant lui le fer & le feu : préfervez-le 
» de tout accident , foutenez-le dans fes 
» fatigues ; afin que de retour en fanté , 
» il puiffe continuer à m'affifter de fes 
» bons confeils , m'aider à faire triom- 
^ pher la Juflice & la Religion, & m'en- 
» leîgner toujovtfs la voie droite qui con- 
» duit à vous »• 

Dans un des derniers momens de fa 
vie, voyant le Comte aux pieds de fon 
lit , & s'àppercevant que fa douleur 
étoit extrême , il lui dit du ton le plus 
afFeftueux & le plus tendre : « ne vous"^ 
» abandonnez donc point à la douleur ; 
>> confervez -vous pour fervir mes En- 
» fans : ils axuront befoin de vos lumie- 
4< res & de vos vertus. Faites pour eux 
».c;e que vous avez fait pour moi : je 
>K cpmpte fur cette dernière preuve de 

.' - 
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» votre tendrefle, J'efpere que Dieu les 
» protégera ; mais fur-tout que leur jeii- 
»neffe ne vous éloigne jamais d'eux »« 

Louis XVI ne fut pas plutôt monté fur 
le Trône , qu'il invita le vertueux ami 
de fon père a venir Taider de fes confeils 
en qualité de Miniftre de la Guerre, Ce 
Seigneur, par un principe qu'il feroit fâ- 
cheux pour l'humanité que tous les gens 
de bien adoptaffent , s'étoit déjà reftifé à 
l'honneur d'une pareille marque de con- 
fiance que lui avoit donnée Louis XV ; 
& la même crainte de ne pas faire aflez 
de bien dans bette place éminente , en y 
faifant tout le bien qu'il pourroit, l'au- 
roit encore arrêté , s'il n'eût cru devoir 
facrifîer en cette occafion fa &çon de 
penfer aux vœux du Dauphin moiuant : 
quand on vint lui annoncer que le Prin- 
ce l'appelloit au Miniftere ; « j'aïu-ois en- 
» core refufé le Roi , dit-il ; mais je ne 
» puis refiifer le fils de M, le Dauphin ». 

' Perfonne ne s'eft montré plus inçon- 
folable de la mort du Dauphin que ce 
vertueux & fidèle ami. Ayant obtenu 
du Roi qu'il feroit enterré à fes pieds , il 
défigna lui-même l'endroit de (a tombe, 
fur laquelle il fit graver l'expreffion de fa 
douleur : hue ufque luSus meus^i^ Ma dou« 
» leur jm'a fuivi jufqu'icl.» 
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Le Duc de la Vauguyon & TEvêque 
de Limoges étoient au nombre des amis 
du Dauphin avant d'être appelles à Fé- 
ducation des Princes fes fils. Le Cardi- 
nal de Luynes avoit auflî beaucoup de, 
part à fa confiance. Il vbyoit avec plai- 
fir le Cardinal de Rochechouart , & il 
honoroit l'Archevêque de Paris d'une 
eftime particulière. Pendant fa dernière 
maladie , il voulut le voir plufieurs fois : 
& le Roi , à qui il en ténK>ignoit un jour 
le defir, écrivit lui-même fur le champ 
au Prélat , pour lui ordonner de fe ren- 
dre aux vœux de fon fils. Dans un des 
derniers entretiens qu'il eut avec lui, il 
lui avoua , dit la Dauphine , « que ce 
» qui rinquiétoit le plus, c'étoit qu'il ne 
y> fe fentoit pas affez de crainte des ju- 
» gemens de Dîen ; & qu'il appréhen- 
» doit que cette difpofition de {on ame 
» ne fut im effet de la préfdmption >>. 
Enfin , toujours confiant dans fon atta* 
chement &^ fa confiance pour fon Pas- 
teur , quelque-tems avant de mourir, il 
exigea de lui , avec cette fimplicité de 
foi que la Religion feule fait apprécier, 
qu'il lui donnât fa dernière bénediâiom* 
Ce Prince avoit ufé de tant de cif- 
confpeâion dans le choix de fes amis , 
5j[u'au lit de la mort il s'applaudiffoit enr 
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core de leur avoir donné fa confiance, 
« Jufqii'aux derniers momens de fa vie j 
» écrit la Dauphine , il cônferva les mê- 
y>mçs fentimens pour toutes les perfon- 
» nés qu'il avoit honorées de fon amitié : 
» il voyoit fort fouvent la Diicheffe de 
»Caumont, &rEvêque de Verdun: il 
» leur parloit avec la même gaieté qu'il 
» eût fait enfanté, Quelque-tems avant 
»fa mort, il fit venir la Comteffe de 
» Marfan , il lui marqua toute Tamitié 
>» qu'il avoit toujours eue pour elle , & 
n lui témoigna beaucoup de regret de 
»la voir partir. Uamitié de préférence 
)> qu'il avoit pour les Princes du Sang , 
» leur fit fentir amèrement fa perte ». 

Je ne prétends point rappeller ici tous 
ceux qui ont eu part à la confiance du 
Dauphin ; & il en eft fans^jdoute , dont 
lé nom ne me fera point parvenu. Mais 
il n'étoit pas néceflfaire d'être fon ami 
pour Talmer , il fuffifoit de le connoî- 
tre , de l'entendre ou même de l'avoir 
vu : chaque trait de fon vifage fembloit 
annoncer une vertu de fon cœur. Il vint 
quelquefois , quoique plus rarement dans 
les dernières années de fa vie , fe pro- 
mener, fur les Boulevards ^ au Coiu-s-la- 
Reine y & jusqu'aux Xhuilleries : à Knf- 
tant une foule de peifple fe rangcoit au* 
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tour de lui , & lui laiffoità peine le pat 
fage libre: les pères le montroient à leurs 
enfans , les François aux Etrangers : « & 
» fou vent, difoit un Seigneur qui étoit 
» ordinairement à fa fuite , au lieu der 
» dire en le montrant , voila M. U Dau^ 
» phin , on difoit : VoUà nom Dauphin , 
» ou notre bon Dauphin ». Sa vue feule 
fufEt toujours pour détruire dans Tefprit 
du peuple les impreffions finiftres que 
s'eftorçoient de donner de fa perfonne 
ceux qui craignoient fes vertus. 

Le Dauphin ayant de fon proprefonds 
tout ce qu'il falloit pour intérefler en fa 
faveur, étoit ennemi de toute afFeftation 
dans la pariu-e : la folidité de fon efpfit 
fembloit s'annoncer jufques dans la no^ 
ble fimplicité de fes habits. Il eft à la vé- 
rité des circonftances d'appareil oh les 
Rois doivent briller de tout l'éclat du 
Diadème , & donner en quelque forte 
à tout ce qui les environne , l'empreinte 
de leur grandeur : perfonne , en ces jours 
de cérémonies, neparoiffoît, après le 
Roi , plus grand que le Dauphin. Mai^, 
excepté ces occafions rates , on ne le 
voyoit point fe parer de ces étoffes 
fomptueufes qui invitent le peuple au 
luxe, &.à la indgnificence. Une riche 
broderie n'avoit d'attrait pour lui, que 
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lorfqu'elle écoit Touvrage des Princeffes 
fes fœiirs. 

Pendant le dernier voyage qu^il fit à 
Compiegne , un jour qu'il revenoit du 
Camp en fimple uniforme , & accompa- 
gné feulement de quelques Officiers de 
Ion Régiment , Milôrd Harcourt vint fe 
joindre à eux pour leur faire quelques 
queftions relatives à la difpofition du 
Camp. Le Dauphin qui en avoît tracé 
le plan , étoit plus en état qu'aucun de 
la compagnie de le fatisfaire ; ce fiit lui 
qui prit la parole. La çonveriation s'en- 
gagea , & roula particulièrement fur 
l'Art des Campemens , les Uniformes, & 
les armes défenfives. Le Dauphin avoit 
reconnu le Milord qu'il avoit vu une 
fois ; mais celui-ci croyoit avoir affaire 
à im fimple Officier , & pendant trois 

3uarts d'heure que dura la converfation , 
fe conduifit à fon égard avec toute la 
familiarité qu'on fe permet entre égaux : 
il lui tira même fort librement fon caf- 
que des mains pour le confidérer. Quand 
le Dauphin fe retira , voilà , dit-il à M, 
de Beuvron , en le lui montrant , un jeu- 
ne Officier qui me paroît finguliérement 
inftruit pour fon^ge : comment l'appel- 
iez- vous } Ce Seigneur qui vouloit jouir 
plus long-tems du plaifir de fa méprife ^ 
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lui dit que c'étoit le Colonel du Régi- 
ment Dauphin : TAnglois infifta , & dit 
qu'il voudroit bien favoir fon nom , qu'il 
retiendroit, parce qu'il n'avoit jamais 
rencontré de François plus aimable ; 
alors M, de Beuvrôn lui dit que fon nom 
^toit Bourbon, mais qu'ordinairement 
on l'appelloit Monjicur U Dauphin. Le Mi- 
lord , fort furpris , fe reprocha la liberté 
qu'il avoit prife avec lui , & fentit aug^ 
menter fon refpeû & fon admiration 
pour un Prince dont il avoit conçu la 
plus haute eftime , lorfqu'il ne le confî- 
déroit que comme un particulier. Quand 
on raconta au Dauphin que ce Seigneur 
ne l'avoit pas reconnu : « il eft vrai , ré- 
^ pondit-il , que j'ai été un peu furpris 
» du ton de femlliarité qu'il prenoit avec 
H moi , mais j'ai cru que ce pouvoit être 
» im effet des libertés Angloifes ». 

Ce que le Dauphin parut aux yeux de 
cet Etranger , il le fiit toujours à l'égard 
de ceux qui avoient l'avantage de s'en- 
tretenir avec lui. Il inftruifoit , quand il 
traitoit une matière férieufe ; il intéref- 
foit, en parlant des chofes les plus indif- 
férentes : on;fortoit toujours fatisfait de 
fa converfation. Le fond de bonté qui 
lui étoit naturel , ne lui fuggéroît que 
4es propos obligeans; U dans l'occanon 
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perfonne ne favoit faire un compliment 
flatteur avec plus de fel & de délicat^fle 
que lui. Un jour qu'après une revue de 
fon Régiment , il étoit rentré chez lui 
accompagné de plufieurs Seigneurs & 
Officiers, le Prince de Condé exami- 
nant fon cafque , lui dit qu'il lui paroif- 
^foit pefant. << Vovis vous trompez , lui 
» dit le Dauphin : eflayez-le. » Le Prin- 
ce de Condé fe Tétant mis fur la tête , 
avoua qu'il étoit moins pefant qu'il ne 
l'auroit cru, & ajouta qu'il fembloit avoir 
été fait pour fa tête. Le Dauphin fe cou- 
vrit lui-même du chapeau du Prince dé 
Conde, & trouvant qu'il lui faifoit fort 
bien, u cela eft vrai , dit-il, ma tête ref- 
» femble parfaitement à la vôtre 5 il y 
»auroit bien de quoi me donner de 
>♦ Tamour-propre. » Un jour, qull n'a- 
voit pu s'empêcher de fourire de.l'em-^ 
barras d'une perfonne qvd lui faifoit un 
compliment, l'Abbé de Saint- Cyr à qui 
il en parloit , lui dit qu'il commençoit à 
oublier les Iççons qu'il avoit reçues dans 
fon enfance;, «vous avez raifon, l'Ab- 
»bé, répondit-il ^ je crois que je ferai 
» enfant toute ma vie : aufli me garderai- 
f^ je bien de vous éloigner jamais de 
^ moi ». Un homme qui ^oignoit à beau- 
coup de mérite une grande modeilie , lui 
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difoit, en le remerciant d'un emploi qu^I 
lui avoit procuré , fans en être loUicité : 
» je ne fais , Monfeignçur , quelle figure 
» je ferai à côté de mon prédéceffeur , 
» qui jouîffoit de toute Teftime publi- 
» que ». Oh ! point d'inquiétude lui ré* 
» pondit le Dauphin. , une belle aurore 
» n'empêcha jamais le foleil de briller 
» avec éclat ». 

Sa gaieté naturelle ne l'abandonnoit 
jamais , lors même qu'il s'occupoit des 
affaires les plus férieufes , ou qu'il fe li- 
vroit aux études les plus profondes : un 
•jour qu'il s'entretenoit avec le Préfident 
d'Aubert fur des^ matières de la plus 
grande importance , il apperçut fur une 
terraffe vis-à-vis fon appartement, le 
î^ere Berthier , fon Bibliothécaire , qu'A 
eftimôit pour fa verni & pour fon pro- 
fond favoir. Il ouvrit fa fenêtre & î'ap- 
pella : « connoiffez-vous , lui dit-il , le 
» Premier Préfident du Parlement de 
» Flandres ? quel homme penfez-vous 
y> que ce foit ? ». Je l'ai vu quelquefois , 
répondit le Religieux , c'efi: un honnête- 
homme & un Magiftrat éclairé : « c'eft 
»ce que je voulois favoir, lui dit le 
» Dauphin ; » & il referma la fenêtre ; 
puis fe tournant vers le Préfident : « p 
f> me doutois bien^ dit-il en riant y qu'il 
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sralloit vous rendre cette juftice; mais 
>» avouez qu'il auroit été plaifant qu'il ait 
^ dit quelque mal de ,vou$ : nous nous 
^ ferions divertis à fes dépens jufqu'à ce 
n qu'il nous eût fourni ùs preuves ; & 
>» nous nous ferions divertis long-tems », 
Auflî-rtôt il reprit la. converfation pré- 
cifément au point où il Tavoit interrom- 
pue.. . V II 

Quelquefois, après avoir étudié pen- 
dant pluneiu-s heures une queftion épi- 
neufe, il reprenoit » haleine , & s'il y 
avoit quelqu'un dans fon cabinet , il 
s'égayoit avec lui, en lui adfeflaht quel- 
ques propos fur le ton de la plaifanterie. 
Dans une circonftahce oii il avoit tra- 
vaillé long-tems , & avec application , 
fur le livre de la Concorde du Sacerdoce 
& de C Empire , de M. de Marca , il dit 
tout-à-çoup à l'Abbé de Saint-Cyr; a hé- 
»las, mon cher Abbé , qu'il en coûte>de 
)> peines pour accordef les hommes en- 
»tr'eux ! Un Berger , la houlette à la 
^ main, met tout fon peuple en mouve- 
>>ment d'un coup de fifflet : deux chiens 
^ font fes feuls Miniftres ; ils aboient. 
» quelquefois , fans prefque jamais 'mor- 
» dre , & tout eft en paix. » L'Abbé lui 
répondit que fi un Roi avoit plus de 
peine qu'un Berger , il avtfit l'avantage ' 
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de conduire un troupeau d'Etres ralf on- 
nables : « auffi ne voudrois- je pas , re- 
» prit le Dauphin , en fuivant la plaifan- 
» terie , que les Miniftres reffemblaffent 
H à ceux d'un Berger; mais convenez 
» pourtant que ces Etres raifonnablesde- 
yf vroient bien fe montrer un peu plus 
» moutons , & s'accorder entr'eux plus 
» raifonnablement qu'ils n'ont coutume 
>> de faire.» 

Les perfonnes attachées au fervice de 
ce Prince n'avoient à effuyer, de fa P^^f 
aucun de ces accès d'humeur chagrme , 
dont la vertu même n'affranchit pas tou- 
jours les plus heureux naturels. La lon- 
gue & cruelle maladie dont il mourut, 
n'altéra pas d'un inftant fa douceur & 
fa férénité. i< Les moindres fervices qu'on 
» lui rendoit , écrit la Dauphine , étoient 
^ payés de mille marques de bonté. »Lsi 
veille de fa mort il fît appeller fes grands 
Officiers pour leur témoigner combien 
il étoit reconnoiflTant de leurs fervices , 
& fenfible au fouvenir des attentions 

au'ils avoient. toujours eues pour lui. H 
emanda eniiiite qu'on introduisît fes 
Menins. Quand ils parurent; « appro- 
» chez, Meiïieurs, leur dit- il, que^ je 
H vous voie tou^ : je vous remercie bien 
le des peines que vous vous ètts données; 
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%> pour moi, & fur-tout de l'attachement 

yp que vous m'avez conftamment témoi- 

n gné: j'en fuis très-reconnoiflant. Vdi 

H quelquefois exercé votre patience en 

» vous faifant attendre ; je vous en de- 

M mande pardon , & je fuis fur que vous 

yf me le pardonnez de bon cœur« Adieu 

» donc , Mefiieiurs , je vous prie de vous 

H fouvenîr encore de moi. h Quelques 

momens après , comme le Prince de 

Turenne lui préfentoit à boire , il le re« 

garda , & ne fe rappellant pas de l'a-* 

voir vu parmi les grands Omciers à qui 

il venoit de marquer fa reconnoiiTance ; 

>» quoi ! M. de Turenne , lui dit-il, je ne 

>> vous ai encore rien dit ! ce feroit bien 

H mal à moi de vous oublier, car je dois 

n être vraiment touché de votre ai&dui« 

ntéy & je vous en remercie de tout 

y> mon cœur. » 

Il étoit dans le caraâere du Dauphin 
de faire tout le bien qu'il pouvoit à ceux 
qu^ protégeoit, & quelquefois on lui 
reprocha ^ défaut ordinaire aux bons 
cœurs 9 de protéger facilement ; mais 
perfuadé que la juftice étoit la première 
règle de la bienfaifance , fur-tout dans 
im Prince deftiné au Trône, il fe fit un 
devoir de lui facrifier en toute rencontre 
la recommandation ^ & même ùl propre 
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inclination. Dans la diflribution des pla- 
ces dont il pouvoit difpofer par lui-mê- 
me ou par fon crédit , il favoit faire un 
)ufle diicernement des emplois auxquels 
les talens feuls doivent donner droit , 
d'avec ceux que la faveur peut difpen- 
fer ; & fes faveurs même étoient réglées 
par une forte de îuftice : il les délermi- 
noit par les befoins des concurrens , ou 
par l'importance de leurs fervices. Dans 
l'impuii&nce de faire autant dlieureux 
qu'il eût voulu ; il fixoit fon choix fur 
ceux en qui il découvroit des titres de 
préférence. Quand de bonrfes raifons Ta- 
voient déterminé à placer un bienfeit , 
rien n'étoit capable d'en détourner là 
deâination ; & les follicitations des per^ 
fonnes qu'il avoit le plus à cœur d'obli- 
ger^ ne l'auroient pas engagé à faire 
tomber fur la tête d'un Protégé , un em- 
ploi qu'il aurôit cru devoir être le prix 
du mérite, ou la récompenfe privilégiée 
des fervices. Quoiqu'il fe montrât tou- 
jours auffi ardent à prévenir les vœux 
du Roi Staniflas , que ce Prince l'étoit 
lui-même à féconder les fiens , il ne fai- 
foit point difficulté de lui repréfenter 
dans l'occafion, avec les ménagemens 
de la tendrefle & du refpeâ , que ce 
qu'il fouhaitoit qu'on accordât comme* 

grâce 
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grâce à la perfonne qu'il protégeoit > il 
le dèftinoit à une autre à titre de juftice; 
Voici comment il écrivoit à ce Prince ^ 
fur ce fujet : « c'eft avec une véritable 
» peine que j'avoue à Votre Majefté que 
»\es idées que j'avois fur ce qu'elle m'a 
M demandé^ n'étoient pas les mêmes que 
H les fiennes. Mais cette af&ire efl d'une 
» trop grande conféauence pour celui à 
» qui je ne m'intérefle, pour que je ne, 
»vous expofe pas avec confiance fa-fi- 
H tuation : c'eft le Comte de l'Orge , mt 
» de mes plus anciens M enins , cp.d , n'é- 
»tant pas fort riche ,^manqueroit fans 
» cela im mai-iage très-convenable à fa 
» fille , avantage que je defire beaucoup 
» de lui procurer ; avec cette condition 
» cependant , que dès ^u'il jouira d'un 
)♦ bienfait que le Roi lui a tait efpérer 
>> pour dans quelques années , il renon- 
» cera aux deux mille écus en faveur de 
H qui vous jugerez à propos. Vous fén^ 
Htez qu'il ne falloit rien moins cp'une 
» néceffité aufli urgente 9 pour que je 
» fiffe cette repréfçntation à Votre Mkm 
» jefté. . . . Les expreffions me manquent,' 
j^ditil, dans une autre occafion, pour, 
i> témoigner à Votre Majefté la recon*^ 
^noiflance,que j'ai de les bontés, & 
H fur-tout de cette manière obligeante Se 
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» jSatteiife au-delà de ce qu'on peut dire, 
H avec laquelle elle a mis le Iceau à la 
H grâce qu elle m'a accordée. Les termes 
>» dans lefquels vous vous exprimez à 
H mon égard 9 me comblent de joie , mais 
M ne fauroient augmenter mon attache* 
n.ment & matendrefie. 
' »»Vous m'ordonnez de vous pai-Ier 
i».avec vérité , & de vous dire tout na- 
>i turellement ce que je penfe au fujet de 
>► ce que vous me propofez : ce fera tou- 
H jours autant par inclination que par de- 
^►voir, que je me ferai une loi d'aller au- 
» devant des moindres chofes qui pour- 
M ront vous être agréables, & un homme 
H qui me viendra de votre main me fera 
j» toujours infiniment cher ; j'sû trois en- 
M gaigemens pour les premières places de 
H Menins : le Marquis de Boufflers eu en- 
H^core bien jeune , c'efl k vous à décider. 
uSi vous m'ordonnez de pafler outre, 
H^^xpoferai au Roi & vos ordres & le 
n dsmr que j'à de vous plaire. J'attends 
n votre réponfe poiu- m'y conformer 
Hzvec la plus grande «xaâitude.»» 

•1 Plus d'une fois ce Prince , fans en être 
ibUicité que par fon bon cœur , fit ap- 
peller dans ion cabinet des Seigneurs at<* 
tachés à fon fervice , dont il connoiffoit 
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U peu de fortune ; & après ks avoir 
confulté eux-mêmes fur ce qu'il pourroit 
felre en leur feveur , il leur facilitoirles 
moyens d'éteindrt une dette »contraôée 
au fervice de l'Etat, de donner une 
éducation honnête à leurs enfans , de 
conclure une alliance avantageufe à leur 
Camille ; en un mot , il leur procuroit 
lui-même , ou il leur obtenoit du Roi ^ 
quelqu'im de ces bienfaits qu'il regar- 
doit , avec raifon , comme le patri- 
moine de la Nobleffe indigente. 

La part qu'il prenoit aux difgraces SC 
auxjnalîieurs d'autrui, ne fe borna ja- 
mais à un ftérile fentiment de compa^ 
fion : il ne connoiffoit pas de plaifir plus 
doux que celui de porter la confolation 
dans un cœur affligé. Le Roi n'étoit pas 
à Yerfaîlles quand on y apprit la défaite 
de Crevels : grand nombre de Seigneurs 
de la Cour fe rendirent à Tàppartement 
du Dauphin, pour favoir quelques nou- 
velles pofitives des Officiers, aufortdefi 
qtfôls ils s'intéreffoierit. On en avertît le 
Prince, qui fortit de fon cabinet, Se 
vint leur détailler les cii-conftance$ de 
cette trifte journée. Il s'attendrit avec 
ceux qui avoient perdu un parent ou 
un ami : il leur fiiggéra les plus puiflans 
motifs de confolation, il leur promit fa 
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proteâion auprès du Roi , ^ il leur par-' 
la à tous avec tant de bonté, que ceux 
mêmes auxquels il annonça les nouvelles 
les plus affligeantes , fe fentirent déchar* 
gés d'une partie de leur douleur avant 
de fortir de fon audience. « Jl nous rc- 
^ leva tellement le courace , difoit un 
» des parens du Maréchal ae Belle -Ifle , 
» dont le fils avoit été tué , que nous 
» euffions defiré nous-mêmes être dans 
» loccafion de prodiguer notre vie pour 
f» un Prince ii généreux & fi compatif-* 
i> fant. >» 

Le Prince de Galles , fils du Roi Jac- 
i(ues , dans une vifite qu'il lui rendit , lui 
faifoit le récit des malheurs de fa Maî- 
ibn i le Dauphin , après l'avoir écouté 
avec attendriflement , lui dit en Tem- 
brdflant : « votre fermeté d'ame , Mon- 
ff fieur, v^us élevé au-deflus de la plus 
» haute fortimê ; & yos malheurs unit» 
p fent pour jamais mon cœur au vôtre. » 
Xous les malheureux qui pouvoient lux 
faire parvenir le defir d'avoir une au- 
dience , étôient (urs de l'obtenir. Sou- 
vent on l'a vu prévenir lui-même des 
{>erfonnes qui n*euffe;it ofé s'adreffer à 
ui dans leurs peines ; &c par des mar« 
ques d'eftime &, de bonté données à 
propos , ranimer dans le devoir des 
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hommes en place qui avoient efliiyé 
<[uelques déikgrémens capables de les 
décourager. La jourtéê la mietix rem- 
plie à fes yeuît , ëtoit toujours celle où 
il avoit confblé un plus grand nombre 
d'affligés, ou foulage plus de mif érables. 
Un bienfait pécuniaire ne lui coûtoît 
pas plus qu'un témoignage de bonté : on 
îe rappelle ce que nous avons dit ail- 
leurs. Sa charité n'étoit jamais oifive : 
quand elle n'avoit pas pour obiet le fou- 
lagement des Peuples , elle s occupoit 
de celui des particuliers. Soutenir un 
ëtabliffement utile à la Religion , ouvrir 
Tafyle du Cloître à une Ame défabuféé 
du monde , procurer uine fubfiftance 
honnête à une autre oui s'étoit arrachée 
à l'erreur par le facrince de fa fortune, 
venir au recours d'un accufé dont l'in- 
nocence lui étoit connue , aider un pere^ 
de famille à élever fes enfans , faciliter 
une alliance fortable à une jeune per- 
fonne qui n'a voit pour dot que fa ver- 
tu, affurer la vie à un Militaire qui Ta- 
voit lui-même expofée pour t^Ut : c'é- 
toient-lâ pour le Dauphin des traits de 
bienfeifance de tous les.jôurs. Ayant ap- 
pris, qu'une Communauté qui édifîoitla 
Capitale par fa régularité, étoit menacée, 
d'une entière extmûion , parce qu'elle 

Kii] 
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manquoit des fonds néceflaires pour re- 
lever fes bâtimens, il lui en procura. 
Il vînt un jour incognito vifiter lui-même 
les travaux ; & fur ce que la Supiérieure 
lui repréfentoit que la Maifon feroit bâ- 
tie trop magnifiquement : « oh ! pour 
j^ cela , lui dit-il , vous me difpenferez 
M de prendre vos avis : faites votre af- 
I» faire de prier Dieu pour nous 9 je ferai 
» la mienne de vous loger. » La Commu- 
nauté ne fâchant comment lui témoigner 
6 reconnoiflance , avoit imaginé de met- 
. tre au frontifpice de la Mailon une inf- 
cription qui annonçât que le Prince en 
avoit été le reftaurateuf : on lui deman- 
à^ fon agrément, a J*ai déjà dit à ces boa- 
» nés Dames , répondit-il, que je n'avois 
#» befoin que de leurs prières ; ainfi point 
j> d*infcription, ou je ferme ma bourfe. i> 
Il protegeoit la Maifon des Nouveaux 
Convertis : il lui paya jufqu'à fa mort 
une penfion de ûx cens livres, Louis XV 
^voit affigné, par Arrêt du Confeil d*E- 
tat , une portion de terres incultes fituées 
en Normandie à un jeune Seigneur Turc, 
iffu du fang de Mahomet, qui étoit paffé 
en France pour embrafler le Chriftianif- 
me : le Dauphin ayant appris que la per- 
fonne chargée de le faire jouir , traînoit 
Taffaire enlongueiur, lui écrivit, feplai» 



Père de Louis XVL 113 

gnît de fes délais , & lui déclara qu'U 
entendolt que les difpofitions du Roi 
euflent au plutôt leur effet ; & que le fils 
de Mahomet ne fut pas plus long-tems 
privé d*un bienfait neceffaire à fa fubfif- 
tance : il voulut voir plufieurs fois le 
jeune Schérif , à qui il donna toute$ for- 
tes de noarques de bonté. 

La première fois cju'on lui paya les 
mille écus qui lui étoient dûs en qualité 
de Chevalier de TOrdre : « voilà, dit-il, 
» un bien qui m'appartient en propre, & 
» dont je fuis maître de difpofer ; » & fur 
le champ il afCgna fur ce revenu des 
penfions à différentes perfonnes dont il 
vouloit récompenfer les fervices ou 
foulager la mifere. Tous les mois il en?» 
voyoit aux deux Curés de Verfailles, 
& aux Sœurs de la Charité, une fomme 
pour être diftribuée aux pauvres de k 
Ville. ^ 

Un jour qu'on lui apportoit l'acquit 
de fa caffette, il en marqua aufli-tôt 
l'emploi en faveur de quelques perfon- 
nes qu'il favoit être dans une néceffitc 
preffante. On lui représenta qu'il feroit 
de la prudence d'en réferver un tiers : 
i( je ne vois pas , répondit - il , que j'aie 
w befoin de rien. » On infifta fur ce que 
ce befpin pouvoit lui venir au moment 

Kiv 
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qu'il ne s'y attendrait pas : ^ il n'y a gueres 
n d'apparence, réplicjua-t-il , qu'un Dau- 
» phin fe trouve jamais dans une nçceffité 
» bien urgente ; & affurément j'aimerai 
>^ toujours mieux manquer du luperflu , 
9¥ que de voir des malheureux manquer 
»» du néceflaire. » La fomme entière fut 
diftribuée. Le dernier voyage qu'il fit à 
Marly, lui prociu^ le moyen le plus inat- 
tendu de fatisfaire fon penchant à foula- 
Ser les malheureux : quoiqu'il eût plus 
'éloignement que d'attrait pour le jeu, 
il fe prêtoit quelquefois aux ufages , & 
ne refufoit pas, dans l'occafion, de faire 
fa partie : il fit un jour im gain confîdéra- 
We, w II voyoit avec une forte de dépit 
9> les monceaux d'or s'accumuler devant 
i>lui, dit une perfonne qui étoit pré- 
» fente , & il étoit aifé de s'appercevoir 
#» qu'il fouf&oit de tant gagner, aux dé- 
♦> pens des autres. » La fortune layant ^ 
favorifé conAamment toute la féance, 
il gagna environ cent^Ue francs : a en 
^ vérité , dit -il , je fuis honteux de me 
M voir fi riche. » Il ne le fut pas long- 
tems : un jour lui fuflît pour répandre ce 
qu'une nuit lui avoit procuré ; & dès le 
lendemain il fe débarrafla de toute la 
fomme , qu'il diftribua en aumônes & 
an bienfaits de toute efpece. a Vous 
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» Teuffiez pris ce jour-là , me dit un Of- 
» ficier qui étoit à fon fervice , pour un 
» homme employé dans les finances : il 
^ ne fiit occupé qu'à compter , & à or* 
» donner les diifaribations des différentes 
>»rommes qu'il deftinoit aux perfonnes 
» qui lui avoient été recommandée^, ou 
>> qu'il connoifTôit par lui-même. «Le 
ilirlendemain TEvêque de Limoges lui 
propofa de contribuer à la dot religieu- 
le d'une Demoifelle : << vous vous y pre- 
» nez bien tard , lui dit le Prince ; je 
M doute fort que vous y foyez encore à 
» tems : » il appella l'Intendfant de fa caf« 
fette , qu'il chargea de lui apporter ce 
qui reftoit ; il ne lui apporta que dix 
louis qu'il remit au Prélat , en lui di- 
fant : « Je fuis bien fâché, pour la pau- 
» vre Demoifelle, qu'il ne s'en foit pas 
^ trouvé cinquante , ]e les lui aurois don* 
n nés bien volontiers. » 

Content du mérite de la bienfaifance ^ 
il n'en recherchoit point la réputation : 
fes bienfaits n'étoient connus que lorf- 
qu'il ne dépendoit pas de lui qu'ils ref- 
taffent ignorés. Plufieurs perfonnes qui 
recevoient des fecours annuels de fa li* 
béralité, n'en connurent la fource que 
Iprfqu'elle tarît par fa mort. Il ne vouloit 
point qu'on açnçtât fes faveurspar des 
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follîcitations : à peine fouffroit-il qu'on 
les reconnût par un remèrciment. « Un 
•t bienfait, dilbit-il, perd la moitié de 
H ion prix, quand on ne fait pas épar- 
» gner à un homme de naiflance la honte 
» de le mendier. >f Ayant appris que les 
affaires d*un Seigneur qui lui étoit atta- 
ché étoient fort dérangées , il lui fit un 
don qui le mit dans une fituation com« 
mode , & ne lui demanda , pour témoi- 
gnage de reconnoiflance , qu un profond 
fecret. Le Seigneur fe mettoit en devoir 
de le remercier, il l'interrompit, & luî 
dit en riant : « taifez*vous , taifez-vous, 
» car affurément je vous ai fait attendre 
gaffez long-tems. » Un autre à qui il 
avoit procuré des fecours abondans pen- 
dant qu'il étoit incommodé, n'attendit 
pas fon rétabliffement pour venir lui 
marquer fa reconnoiffance : « aji ! Mon- 
» fieur , lui dit le Dauphin , le fervice 
if que je vous rends n'efl rien ; mais je 
h m'eflimerois heureux , & je receyrois 
M volontiers vos reraercimens fi je pou» 
^ vois vous rendre la fanté. » 

On a peine à imaginer comment, avec 
des revenus affez bornés, ce Prince troii- 
voit le moyen de multiplier fes bienfaits 
en tant de manières. Jamais cependant il 
lie fit une libéralité privée aux dépens du 
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Public ; $c fi quelquefois il intéreffa l'E- ^ 
tat, ce n'étoit qu'en faveur de TEtat lui- 
même. Mais un Dauphin trouve toujoiurs 
bien du fuperflu quand il fait fe contes- 
ter du néceflaire. Il s'interdifoit toutes 
les dépenfes de goût ou de fantaifie : il 
ii'aimoit ni le jeu ni les fêtes : il ne con-> 
jioiflbit aucune de ces paillons faméli- 
ques, qu'on n'entretient qu'à frais im- 
jnenfes, Auili économe pour lui- même ^ 
que grand & généreux pour les autres , 
après avoir répandu cent mille francs^ 
en un feuljour dans le fein de rindigçn-* 
ce, il ne fe feroit pas pardonné la dér 
penfe inutile de cent écus pour fa per- 
sonne. « On le vit , dit un de nos Ci- 
» toyens (*) , qui l'a le plus étudié , on 
>^le vit réduiriî fes propres dépenfes ^ 
» dès qu'il crut que l'exemple de ce rc- 
» tranchement pouvoit être utile : j'ai- 
» me à le voir calculer jufqu'au prix d'un 
H habita & chercher, par la fimpUcité de 
>» fa parure, à confoler des peuples que 
»le Roi foufFroit de ne pouvoit foula* 
^ i» ger, >f Sa table étoit une école de fo- 

f briété. Un grand repas lui étoit à charge, 

^ & il ne trouvoit de plaifir dans une Ion- 

! gue féance à table , que lorfqu'elle lul 
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5)rocu<olt l'occafion de lier ui>e conver- 
ation intéreffante. Jugeant que le vin 
devoit lui être plus nuiûble que falu- 
taire , eu égard à fa complexîon robufte 
& fanguine , il s'en interdit tout ufage , 
& Teaii faifoit fa boiffon ordinaire. Ce 
que fes Officiers jugeoient à propos de 
lui fervir , étoit toujours ce qui lui con- 
venoit. Il n'eût pas foufiert qu'ils fiflent 
la moindre dépenfe extraordinaire pour 
un mets recherché. On parloit un jour en 
, fa préfence d'un repas fomptueux qu*a* 
•voit donné un particulier , & du prix 
qu'il avoit mis à un feul plat. « Je ferois 
^bien fâché, dit -il, qu*il eût paru fur 
» ma table, ayant coûté fi cher. » U rap- 
pella à cette occafion les feftins d'An- 
toine & de Cléopâtre , & ajouta , « il y 
» a encore aujourd'hui de ces petits An- 
Mtoines qui bravent l'humanité autant 
M qu'il eft en eux. » 

Le même fentiment d'amour pour les 
Peuples l'animoit en tout. Le defir de fe 
former dans l'art de les rendre heureux ^ 
l'attachoit plus fortement au travail que 
les paffions d'intérêt & de gloire n'y at- 
tachent le commun des hommes : il efl 
peu de particuliers qui mènent une vie 
auifî férieufement occupée que l'étoit la 
^eime. ii U ne comprenoit pas , écrit 
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^ l'Abbé de Saînt-Cyr à un de (es amis , 
n comment un homme raifonnable pou- 
»voit reffentir les dégoûts de Tennul: 
>^ jamais je ne lui entendis feire cette 
» queftion fi commune dans là bouche 
y^ des Grands : que ferai-Je demain!» Après 
avoir fatisfeit à fes devoirs de Religion 
& d'état , rétudé faifoit {on unique oc- 
cupation. Naturellement ami de Tordre, 
il en Touloit par -tout, & en mettoit 
dans toute fa conduite : quoiqu'il ne lui 
fut pas poffible de fixer invariablement 
ITieure de fon coucher, celle de fon le- 
ver étoit toujours là même ; & c'eft aux 
dépens de fon repos qu'il vouloit rentrer 
dans l'ordre , quand des circonfiances 
l'obligeoient de l'interrompre. Lorfqu'il 
craignoit, en fe mettant au lit ,de ne pou- 
voir pas le lendemain s'arracher des bras 
du fommeil, il difoit à TOfEcier chargé 
de fon réveil : « fouvenez-vous qu'il faut 
» que je fois levé demain pour telle heu- 
»re, c'eft à vous de vous arranger eh 
» conféquence ; » & il arriva plus d^lne 
fois, qu'en exécution de fes ordres on 
le fit lortir du lit , lorfque le fommeil 
l'accabloit encore. Ces fecrifices rigou- 
reux auxquels il fe condamnoit par af- 
feâion poiu- les Peuples , ne partirent ja^ 
mai& lui coûter, lors même qu^il favoit 
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qu'une claffe de méchans Citoyens h« 
lui en tenoient nul compte , & fe de*- 
mandoient encore, «qu'eft-ce que fait 
>*le Dauphin pour le bien de l'huma-* 

Les perfonnes qui lui étoient attachées 
lui firent fouvent les plus preffantes re- 
préfentations , pour l'engager à f e ména- 
ger par un ufage plus modéré du travail : 
il promettoit d'y faire attention; mais 
toujours entraîné par fon penchant , il 
avoit peineàyréfifler , dans le tems mê- 
me qu'on s'appercevoit fenfiblement du 
déperifTement de fa fanté. 

Une vie û occupée & fi dure exigeoit 
des délaflemens, ceux qu'il fe permet- 
toit le plus communément, étoient la 
promenade à pied , & la converfatîon 
avec, fa Êimille , & quelques amis choi* 
fis. Il avoit du goût pour la Mufique ^ 
mais pour cette mufique mâle qui élevé 
l'ame. Le chant de nos Hymnes Sacrées 
?voit pour fes oreilles une harmonie 

3ue n'eurei^t jamais les accens proâuies 
e la volupté. Quelquefois , ieul dans 
fon cabinet , ou ^vec la Dauphine ^ il 
faifoit , du chant d'un Pfeaume , le dé-* 
laflement innocent d'une féance à l'é-* 
tude qui l'avoit fatigué ; & c'eft ce que 
traitèrent fouvent de petiteflS: , certaines 
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gens qui euffent jugé fans doute qu'il eût 
été plus grand & plus digne d'un Prince 
de chanter ime Ariette. ' 

Nous verrons ailleurs ce qu'il penfoit 
des Speôacles. Au milieu oes fêtes les 
plus bruyantes, où le devoir le condui- 
loit quelquefois, contre fon inclination , 
après s'être prêté, autant qu'il le falloit^ 
à ce qui étoit de convenance ou d'ufage, 
fon attrait le portoit à rejoindre les Prin- 
jceffes fes Sœurs : & fouvent , tandis 
qu'une joie profane tranfportoit les ef- 
prits , & enivroit les cœurs , il s'entre- 
tenoit avec elles des plaifirs bien plus 
doux que procure la vertu , & du vui- 
de inquiétant que ces pompeufes vanités 
laiflent toujours dans un cœur qui s'y li-* 
vre. En un certain jour de fête , oîi il 
avoit danfé avec la Princeffe Henriette 
fa Sœur, quelqu'un lui Êiifoit compli- 
ment fur la manière aifée & gracieufe 
dont il favoit cadencer fes pas : un 
homme , au caraftere duquel il conve- 
noit peu de louer la danfe , s'avifa de 
fe joindre au flatteur : c'étoit bien mal 
lui faire fa cour ; aufîi pàya-t-il le com- 

n'' tnent d'une ironie bien propre à faire 
tir le peu de casqu'il en faifoît : « oui^ 
^ oui , dit* il çn plaifantant , une danfe 
H ùke avec délicatefie &c félon les. re« 



t^i Vie du Dauphin; 

» gles de Tart , a fon mérite ; maïs pour 
>» rendre la cérémonie «plus majeflueufe 
^ encore , il faudroit que ouand un Dau- 
n phin danfe, ce fut un Eveque qui jouât 
n du violon, h 

Quelques-uns des Panégjrriïles de ce 
Prince lui donnent pour la chàfle un atr 
trait qu'il n'eut jamais , afin de donner 
par; là plus de prix au facrifice qu'il fit 
de cet amufement ; mais celui qui réu^ 
nit tant de vertus réelles , n'a pas be- 
foin qu'on lui en prête d'imaginaires : il 
prenoit de tems en tems cet exercice , 
moins par goût que par raifon de fanté, 
& par complaifance pour le Roi qui l'ai- 
moit beaucoup. Un accident le déter* 
mina à y renoncer pour jamais : au mois 
d'Août de l'année 175 5, il lui arriva ce 
qu'il appella toujours depuis , & ce qui 
eft véritablement pour un cœur fenfi- 
ble, le plus grand des malheurs, celui 
de tuer un homme en revenant d'une 
chaffe qu'il avoit faite aux environs de 
Verfailles , où il étoit refté avec la Dau- 
phine pendant, le voyage de la G>ur à 
Compiegne 9 il voulut décharger fon fli- 
fil , le coup porta dans l'épaule gauche 
d'un de fes Ecuyers, nommé Chamborc}^ 

3u'un corps intermédiaire l'empêchoit < 
'âppercevoir, C'eft encore ïmi fonder 
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frient qu'on a écrit que ce Gentilhomme 
s'étoit ex^ofé imprudemment : l'acci- 
dent arriva fans fa faute , & fans celle 
du Dauphin, Aux cris lamentables qu'il 
pouffa , le Prince foupçonnant le mal- 
heur , jette fon fufil , & court vers l'en- 
droit où il avoit dirigé fon coup : quel 
fpeâacle ! Il apperçoit un homme ren- 
verfé par terre , & qui f e rouloit dans 
la pouffiere : il s'approche de plus près , 
il reconnoît Chambord qu'il aimoit. A la 
vue de fon corps enlàriglanté , il eut le 
cœiu* percé de douleur ; il fe précipita 
fur lui , & le conjura j en l'arrofant d'un 
torrent de larmes , de vouloir bien lui 
pardonner : l'Ecuyer touché de Tétat où 
il voyoit le Dauphin, lui dit ce qu'il pût 
pour le confoler lui-même. Le Prince 
auffi-tôt le fit conduire à Verfailles poiu- 
être remis entre les mains des plus ha- 
biles Chirurgiens. Pour lui , la douleur 
dans le cœur, le vifage abattu, Pefprit 
tout occupé de fon malheur , il s'avan- 
ça jufqu'au Château tête oue , les che- 
veux en défcM-dre , & fans s'appercevoir 
qu'il fut encore en vefte. Son accable- 
ment étoit fi profond qu'on n'ofoit pas 
même entreprendre de l'en diftraire. 
Quelqu'un de fa fuite croyant, qu'un tel 
excès de défolation ne pouvqit venir 
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Sue de la perfuaiion où il étoit que fen 
cuyer étoit blefie à mort , lui dit pour 
le confoler, qu'il pourroit bien guérir 
de fa bleflure : a eh quoi ! lui répondit- 
>f il , faudra -t- il dQnc que J'aie tué un 
n homme pour être d^w la douleur? » 

Quelqu'extrême tjue fut fon afflidion 9 
il fe vit encore obligé de la diffimuler 9 
& d'en cacher foigneufement la caufe à 
la Dauphine 9 alors enceinte du Comte 
de Provence ; il prit un verre de liqueur, 
qu'il crut propre à ranimer les traits de 
Ion vifage : il compofa de fon mieux tout 
fon extérieur, avant de fe rendre , félon 
fa coutume, à l'appartement de la Prin- 
çefle« Une douleiu- profonde fe déguife 
difficilement à une époufe : elle ne le vit 
pas plutôt, qu'elle lui demanda quelle 
étoit la caufe de fa trifiefie ; & elle le 
preffa tellement; qu'il ne lui fiit pas pof- 
fible de. lui en faire un fecret. Elle s'em- 

f greffa auffi-tôt de lui fuggérer les moti6 
es plus capables de le tranquîllifer ; mais 
la ieule chofe qui le foulagea en ce mo- 
ment, ce fiit de n'avoir plus à fe faire vio- 
lence pour diffimuler la douleiir : il s'y 
abandonna fans réferve, & jûfqu'à don- 
ner fujet de craindre pour fa fanté. VOf 
ficier ne mourut qu'au bout de fept jours, 
Le £>auphin pendant tout ce tems , ne 
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penfa qu'à lui , ne s'occupa que de lui. 
Non content d'avoir donné les ordres les 
plqs précis pour qu'il fut traité avec tour- 
te forte de foins, il voulut encore s'en 
affurer par plufieurs vifites qu'il lui fît , 
quoique fa vue feule , comme il l'avouoit 
lui-même , lui perçât le cœur. Sa mort 
lui porta un nouveau coup plus fenfible 
encore. « Hélas ! s'écria-t-ii , ouand on lia 
en apprit la nouvelle , <« il eu donc vrai 
» que j'ai tué un homme : ô Dieu ! quel 
^ malheur ! » Cette affligeante penfée ne 
le quittoit ni le jour ni la nuit : rien n'é- 
toit capable de l'en difbaire. Il étoit tel- 
lement pénétré du fentiment de fa deu- 
leiu- , que quelquefois il le communi- 
quoit à ceux mêmes qui effayoient d'en 
modérer l'excès. Un jour qu'on lui re- 
préfentoit qu'il ne devoit pas s'imputer 
un malheur dont il n'étoit que la caufe 
innocente : « vous direz tout ce que vous 
voudrez, reprit-il, mais ce pauvre hom- 
<c me efl toujours mort , & mort d'un 
» coup qui eu parti de ma main ; non ^ 
» je ne me le pardonnerai jamais. >^ Et 
dans une autre occafion ; « oui, dit- il , 
» je vois encore l'endroit où^s'efl pafTée 
» cette fcene afFreufe , j'entends encore 
» les cris de ce pailvre malheureux , & 
n il me fenible le voir à chaque inftant. 
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n qu'il me tend fes bras enfanglantcs , 
»& me dit : quel mal vous ai -je fait 
H poiur m'ôter la vie ? Il me fembie voir 
» la femme éplorée ^ qui me demande : 
>» pourquoi me faites -vous veuve? & 
»fes enfans qui me crient : pourquoi 
>f nous rendez-vous orphelins ? Ces pen- 
»fées importunes me fui vent par-tout; 
» & l'ufage de ma réflexion ne fert qu'à 
»me convaincre déplus en plus que ce 
» ne font point des chimères. » 

On ne fauroit fe rappeller fans attcn- 
driffement la part que toute la Cour prit 
à cet accident , & combien elle s'y mon- 
tra fenfible. Accoutumé que l'on eft, 
dans ce fiecle inquiet ^ aux déclamations 
féditieufes de ces méchans Citoyens, qui 
ne refpeôent pas plus le Trône que l'Au- 
tel, on feroit tenté de croire que la fen- 
fibilité ne fauroit fiéger dans le cœur des 
Rois & des Souverains, & que ne voyant 
jamais les objets qu'en grand , ils comp- 
tent les hommes par bataillons plutôt que 
5«r tête : & voici que deux Villes , Vers- 
ailles & Çompiegne, font dans le deuil; 
un Dauphin & une Dauphine dans la 
dodeur ; un Roi , une Reine & toute 
leur famille dans l'inquiétude & les alar- 
mes , un Royaume entier dans une forte 
d'agitation , & cela parce qu'un parti- 
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culier a été bleffé par yne main inno* 
cente. 

Louis XV n'eut pas plutôt appris Tac- 
ddent qui étoit arrivé à fon Fils , qu'il 
partit de Compiegne pour fe rendre au- 
près de lui. Rien ne nt plus de plaiiir au 
Dauphin^ que lapromeâe que lui fit le 
Roi de lui accorder tout ce qu'il lui de- 
manderoit poiu: la famille de Chambord* 
Dès que cet Officier fiit mort , il le pria 
de fiûre une penfion à fa veuve. Il n'eft 
point de faveurs & de bienfaits que lui- 
même ne lui prodiguât. Il lui déclara 
qu'il vovdoît être fon proteûeur & ce- 
lui de fes enfans. Voici comme il lui 
écrit : i< Vos intérêts , Madame 9 font 
>> devenus les miens 9 je ne les envifk- 
H gérai jamais fous un autre point de 
nvue. Voils m^ verrez toujours aller 
1^ au-devant de to^t ce que vous pour- 
» rez fouhaiter , & pour vpus , & pour 
» l'enfant que vouç.allez mettre au mon- 
>> de. Vos demandes fçront toujours ac- 
>f complies ; & je ferois bien fâché que 
>» vous vous adrefTafliéz , pour l'exécu- 
» tion , à un autre qu'à moi. Sur qui 
n poiuriez-vous compter avec plus d'af- 
)»furance ? Après l'horrible malheur^ 
n dont je n'ofe me retracer l'idée , mon 
» unique confolation fera de con^buer^ 
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ff s'il eft poffible , à la vôtre , & d'adôu- 
» cir y autant cp'il dépendra de moi , la 
» douleur que je reffens comme vous» >> 
Jamais le fouvenir de ce fâcheux acci- 
dent ne s'efFaça de fa mémoire; &, corn-' 
me s'il eût été coupable, il s'en punit , 
en s'iaterdifant Texercice de la chafTe 
pour le rçfte de fa vie : il fe le repro- 
choit encore au lit de la mort. 



Fin du Livre Tmijiime. 
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3 1 le Dauphin , à un efprit orné de tant 
de connoiflances & un cœur fi bienfai- 
iant 9 eût joint une ame moins vertueufe 
& moins chrétienne , il n'en eût été que 
plus grand aux yeux de ces prétendus 
Philofophes^ aflez déréglés pour croire 
qu'on peut fe fouftraire à l'opprobre du 
vice par le mépris de la vertu ; mais ce 
Prince fut toujours perfuadé qu'on ne 
pouvoit être grand , d'une véritable ôf 
ibUde grandeur , que par la fidélité aux 
devoirs de cette triple juftice qu'on fe 
doit à fôi-même, & qu'on doit égale- 
ment aux hommes & à Dieu. Et c'eft^ 
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d'après la conviâion de ce principe, que 
lui-même établit dans fes Ecrits , qu'il 
travailla conftamment à réunir aux qua- 
lités propres du Prince & de rhomme , 
toutes les vertus qui formeot le parfait 
Chrétien, 

L'enfance eft l'âge des défauts. La 
fienne n'en fut point exempte ; & il eut 
tous ceux qu'on peut regarder dans un 
enfant comme les fuites naturelles d'un 
caraâere bouillant & impétueux : mais 
jamais les âtutes dans lefquelles il tom- 
boit , ne furent de nature a inquiéter fur 
fa religion. Lors même qu'en certains 
momens d'humeur, oii s'abandonnant à 
fes petits chagrins, il afFeâoit de ne 
craindre perfonne , la crainte de Dieu 
le contenoit & le faifoit rentrer en lui- 
èîême. Si quelquefois it témoignoît de 
1^ répugnance , ce n'étoit jamais pour 
fes devoirs de Chrétien ; toujours il s^en 
acquittoit religieufement & avec goût. 
Parmi les Officiers attachés à fa Perfonr 
ne , ceux en qid il recohnoifToit plus de 
piété , étoient ceux qu'il aimoit davan- 
tage. On étoit fur de l'intérefTer & de 
lui faire plaifir en lui lifant , ou en lui 
racontant un trait édifiant ; & toujoxirs 
il témoignoit un vif defîr d'imitçr les 
.exemples de vertu qu'on lui propofoit. 

On 
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On fe rappelle que fort jeiine encore , il 
dit à TEvêque de Mirepoix qjie S. Louis 
étoit de tous les Rois fes Aieux , celui 
auquel il aîmeroit mieux reffembler. II 
le prit en effet pour modèle ; & la fuite 
de cet ouvrage nous fera reconnoître de 
pkis en plus fa fidélité à retracer fes 
vertus. 

Jamais Prince ne fut plus înfbuit de 
fa Religion que ne Tétoit le Dauphin. Il 
Tavoit étudiée comme Chrétien pendant 
ton éducation : il l'étudia dans la fuite 
en Prince deftiné à en être im jour le 
Proteôeur & l'appui. Il favoit rappro- 
cher méthodiquement toutes les preuves 
qui en démontrent la divinité. Il difoit 
dans quel tems une erreur s'étoit élevée^ 
dans quel Concile elle avoit été con-* 
damnée. L^Evêque de Verdun , dans un 
entretien qu'il avoit avec lui fur la Re- 
ligion , lui parloit du danger qu'il y a 
pour des Fidèles peu inflruits d'entrer en 
difpute avec les .partifans de Terreur, 
^ Non, lui dit le Prince , ils ne doivent 
n pas entrer en difcuffion avec gens qui 
n peuvent être plus fubtils qu'eux : mais 
» il me femble ^e le Pay fan le plus fim- 
9f pie peut confondre le plus favant Hé- 
>>réfiatque, & mettre de fon côté tous 
9f les gens de bon fens , en oppofant à fes 
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>^ vains raifonnemens ^ ce feul mot de 

» S. Auguflin : vous nétie^pas hier. » . 

Les produûions de la nouvelle Philo- 
fophie, fi funeftes à tant d'efprits , fu* 
perficiellenient inftruits de leur Religion^ 
ne firent jamais fur lui qu'une imprefiion 
d'horreur : nous avons vu ailleurs ce 
qu'il en penfoit. Les fubtilités }es plus 
captieufes des Impies n'avoient pas jnê-- 
me de quoi l'étonner : on l'a vu analyier 
en peu de jours leurs fyftêmes les plus 
compliqués , en découvrir tout le poi- 
fon, & y oppofer le véritable antidote* 
Souvent, le livre en main, il réfutoit 
leurs fophifines, à la première leûure, &C 
fans aucune préparation. Un jour qu'il 
par cour oit, avec l'Abbé de Saint-Cyr, 
une Brochure contre la Religion, la 
Dauphine entra dans fon cabinet : ^ ap- 
>tprochez, lui dit -il, nous faifons une 
» leôure édifiante, vous en profiterez. >f 
La Princefli'e , qui ne s'apperçut pas qu'il 
plaifantoit, le pria de continuer ; il n'eut 
pas plutôt lu la première phrafe , qu'elle 
le récria, & lui dit que s'il vouloit pour* 
fuivre , elle alloit lui tirer fa révérence. 
«. Vous avez raifon , lui dit le Dauphin ^ 
H en riant, il ne faut pas fcandalifer les 
M foibles , ►> & il ferma le livre. Quand 
la Princeffe fut fortie[, il le reprit & tom- 



Père de Louis XVI. 14} 

ba fur un endroit qui avoit quelque 
chofe de féduifant, L'Abbé de Saint-Cyr 
faifant alors allufion à ce qu'il yenoit de 
dire à la Dauphine , lui dit : i< voilà un 
>^fophifine qui pourroit en fcandalifer 
» d'autres que des foibles : je ne me fou- 
M viens pas de l'avoir jamais entendu 
>» propoler. » Comment, M. le Doâeur, 
)» lui dit le Dauphin , parce que cette 
» vieille chicane de Celle eft habillée à 
9^ la Françoife , vous ne la reconnoiffez 
»pas ? » Il lui cita en même-tems l'Au-i 
teur Eccléfiaftique qui l'avoit réfutée. La 
première fois que TEvêque de Senlis (*) 
entendit ce Prince raifonner fur les ma- 
tières de Religion , il en fut furpris juf- 
qu'à l'admiration : & il dit de lui qu'il la 
iavoit autant en Dofteur qu'en Prince. 
4i Vous' pouvez vous flatter, m'écrit ce 
ir Prélat , que fi vous faites connoître M. 
i^ le Dauphin tel qu'il a été , vous aurez 
n offert aux Grands de la Terre un des 
» plus parfaits modèles qu'ils puiffent îmi- 
H ter. Soit que l'on confidere l'étendue de 
H {es connoiflances, foit qu'on envifage 
>» la perfeôion de {es vertus , on peut 
» bien lui appliquer ce que dît Horace : 
» Quandb ullum invenientparem? » 

(*) M. de Roquelaure. 

Lij 
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Il eft aifé de juger, par ce que nou$ 
venons de dire , combien il étoit éloi- 
gné du fentiment que lui prête un de fes 
Panégyriftes , qui le fait bénir le Ciel 
d*être né dans le fiecle éclairé de la Phi- 
lofophie. a II eût parlé bien plus jufte, 
» ( c'eft une réflexion de la Dauphine ) 
» en difant qu*il gémiffoit de vivre dans 
M un fîecle qui abufoit fi criminellement 
M de fes lumières. ♦> Cette Princeffe aflii- 
ra qu'elle n'avoit point reconnu le Dau- 
phin au portrait qu'en a tracé le même 
Auteur i & entre ime infinité de repro- 
ches, elle lui en fit trois principatux : le 
premier , de ce qu'îl femble rougir des 
vertus dont fon Héros fe tenoit le plus 
honoré : en effet, comme fi le patriotif- 
me n'avoit rien de commun avec la Re- 
ligion , l'Ecrivain , à la faveur de la qua- 
lité qu'il fe donne d'Orateiu- de la Pa- 
trie , fç difpenfe de parler des vertus 
chrétiennes du Dauphin ; il n'en dit pas 
un mot. Il annonce feulement qu'il par- 
lera de l'efprit de Religion qui l'animoit, 
& au lieu de tenir parole , il fe contente 
de jetter au hafard quelques définitions 
arbitraires , qui femjjlent infinuer que 
l'efprit de Religion n'eft autre choie , 
poiu" un Prince , que l'art de faire en- 
trer la Religion dans, fon plan de Gou- 
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vernenient, comme un frein propre à 
contenir les Peuples dans le devoir, par 
la crainte de^ châtîmens ou dçs remords 
<jui fuivent le crime : vues intéreflees 
d'un Politique, qui fait fervif indiffé- 
remment le facré & le profane à fa pro- 
Ere utilité : les vues du Dauphin étoient 
ien plus droites , plus nonles & plus 
dignes d'un bon Prince. Envifageant la 
Religion comme Tunique moyen de con- 
duire l'homme au fouverain bonheiu" , il 
veut qu'un Roi s'applique à la faire fleu- 
rir dans {es Etats ; mais qu'il le faffe de 
bonne foi , & avec le cœur d'un Père , 
pl\jtôt qu'avec les yeux d'un Politique, 
«Le Monarque, dit-il, doit s'appliquer 
n dans fes Etats , comme un Père dans 
n fa famille , à entretenir & augmenter 
» dans fes Sujets le reipeû & 1 amour 
>» pour la Religion >>. 

La Dauphine ne put paffer à l'Orateur 
de s'être étudié à rapprocher le Dauphin 
de cette claffe d'hommes , pour laquelle 
il eut toute fa vie le plus grand éloigne- 
ment, en le repréfentànt comme tout 
occupe à développer en lui ce qu'il ap- 
pelle U germe de Cefprit philofopluque ^ui 
fiùe la ékatne des tvénemens j â rapprocher 
dtsfyjUmes , à prejjer des abus , àjfaijîr de 
grdn4s réfulcatSy ajetier un coup d* œil fat 

L iij 
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le cahos des Lçix ^ a faire Jbrnr du milim I 
des chocs & des réjîfiances la plus grande l 
'fomme de bonheur; en un mot , en ne fki- 1 
iant valoir dans ce Prince qtie les vertus I 
fociaies ; fa j^ifon , fa bienfaifance , /on 
luimaniUy félon lui, la première des y^ertus^ 
,La Princeffe trouva encore fort mau- 
vais , qu'il eût difpofé de l'amitié du 
Dauphin en faveur de l'Auteur de VEf- 
prit des Loix , & qu'il eut fuppofé entre 
eux des conférences , qui n'eurent ja- 
niais lieu. Ce Prince , il eft vrai , con- 
féroit volontiers avec les Savans , & 
il en voyoit fouvent ; mais jamais ceux 
âont le^ fehtimens ou la conduite étoient 
décriés, ou même équivoques. Son in- 
clination particulière , autant que la 
crainte de paroître les honorer aux 
yeux des Peuples , lui intçrdifoit toute 
efpece de commerce avec eux. Quant 
à les relations avec le Préfident de Mon- 
tefquieu , ce qu'il y a de vrai , au rap- 
port de la Dauphine , c'eft qu'auffi-tôt 
qtfil vit paroître fon Traitéyî^r lesJLoix^ 
il voulut le lire , & il s-etii occupa fé* 
rieufemçnt ; il en fit même des extraits, 
•Mais le jugement qu'il porta de cet Ou- 
.vraee eft : « qu'il remermoit plufieurs 
>> vérités utiles femées parrni beaucoi^) 
» d'erreurs djujgereu£<es.)/Il ne vitqvi'unç 
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-£01$ TAuteur , à la follicitation de fes 
Proteâeurs ; & au fortir de Taudience 
qu'il lui donna , il le caraûérifa fort in- 
génieufement , en difant : «je trouve que 
» M. de Montefquîeu raifonne en Philo^ 
» fophe , mais en Philofophe trop Phy^ 
» ficien,» 

La conduite de ce Prince étoit en tout 
conforme à fes lumières & à fa foi. Ses 
aâions extérieures pouvoient être regar- 
dées comme une cenfure du vice & un 
encouragement à la vertu. Sans s'écarter 
jamais des régies de la politefle ^ ni des 
égards dûs à la naiiTance , au caraâere 
ou aux emplois , il favoit fe montrer in- 
différent envers ceux qui Tétoient pour 
la Religion. Il étoit rare qu'il fit un com- 
pliment défagréable , même à un homme 
notoirement décrié fui* l'article de la Re- 
ligion ou des moeurs ; mais, pour peu 
qu'on le connût, on s'appercevoit aifé- 
ment à fon ton , à fon air , à fes expref- 
fions ménagées , qu'il n'avoit pour lui 
que de l'éloignement & du mépris. Toii- 
jours il donnoit à l'extérieur des man- 
ques de confidération aux Miniftres de 
la Religion ; mais il étoit encore atfé de 
diilinguer quand elles s'adreflbient à la 
perfonne , ou feulement au caraâere. 

En^refufaixt au vice jufqu'aux moindres 

L iv 
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apparences de fon eftime, il la réfer- 
voit toute pour la vertu. Souvent on le 
vit , dans fes audiences publiques , dif- 
tinguer par Paccueil le plus honorable 
■un homme vertueux qu'il appercevoit 
^ans la foule. U étoit fatisfait quand il 
pouvoît être de quelque utilité à la Re- 
ligion. Il la protégeoit de tout fon pou- 
.yoir, non pas feulement en Politique , 
.&. parce qu'elle ell le feul lien capable 
■d'attacher fincérement les Peuples à l'au- 
torité légitime , mais parce qu'il la re- 
gardoit comme l'unique voie qui con- 
3uife l'Homme au fouverain bonheur ; 
& l'on peut dire qu'il l'honora & la fer- 
-vit beaucoup plus utilement encore par 
la pratique exafte des devoirs qu'elle^im- 

Sïofe , que par le crédit que lui donnoit 
on rang. Rien ne fera mieux connoître 
combien la piété de ce Prince étoit fin- 
cere & éclairée que fes propres écrits. 
Il eft vrai que dans la morale chrétienne 
comme dans la Foi , perfonne ne peut 
faire de nouvelles découvertes. On ne 
peut dire fur cette matière que ce qu'ont 
dit Jefus-Chrift & (es Apôtres, & ce 
qu'une infinité d'Auteurs ont répété : 
auflî prétends -je bien moins Éûre un 
mérite au Dauphin d'avoir écrit les plus 
belles maximes de piété 1 que de les 
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avoir gravées profondément dans fon 
cœur ; il ne les avoit inférées dans (es 
Ecrits que par le defir de fe les rendre 
plus familières , & d'en faire jufqu'à fa 
mort la règle invariable de fa conduite» 
Je ne crains point de propofer l'extrait - 
que je vais en faire dans la fuite de ce 
Livre , comme un excellent abrégé de 
Morale. 

« La pratique de la Religion chrétien- 
»^ne 9 écrit ce Prince , confifte dans 
» l'exercice de toutes les vertus. Dieu , 
» qui eft le maître de l'homme , deman* 
» de l'homme tout entier; & l'homme , 
wpour être entièrement à Dieu, doit 
» être vertueux dans tous les inftans &C 
>f dans toutes les occafions. Parmi les 
» vertus chrétiennes , il y en a pluiieurs 
» qui plaifent au monde , & méritent 
» fon eftime ; telles font la prudence, la 
» générofité , le défîntéreffement ; mais 
» on ne doit pas fe contenter de celles- 
» là, qui ne peuvent que flatter l'amour'* 
» propre ; on doit s'attacher plus parti- 
>> cidiérement à celles qui font oppofées 
» à l'efprit du monde : telles font la pa- 
» tience , le pardon des injures , la fuite 
» des pompes & des divertiflemens du 
» fiecle. Une Ame sénéreufe aime àfouf^ 
Mfrir pour l'intérêt de fa patrie, pour., 

tv 
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M celui même de la Religion. Les calom- 
» nies de fes envieux ^ les préventions 
» de la multitude ne fauroient Tébran- 
» 1er : elle réfifte aux traits de la jaloufie, 
» & fon amour-propre fe nourrit de la 
» qualité d'illuftre malheureux ; une telle 
>> vertu n'appartient point au Chriftia- 
I» nifme. » 

Voici comment il s'exprime fur la 
piété. « Rien de plus ordinaire que de 
n s'en former de rauffes idées ; les mon- 
» dains cherchent à la décrier , en répré- 
» fentant ceux qui la pratiquent tomme 
» gens trifies & infociables, qiiî înfpirent 
>» à tout le monde leur humeur mélan- 
.♦> colique. Mais la vraie dévotion , loin 
M de nuire à la Société^ eft feule capable 
» d'y maintenir le bon ordre. Elle fait 
» varier (es effets félon la diverfité des 
» états , parce que le Dieu qu'elle doit 
» honorer, eft l'auteur de toutes les con- 
w ditions. Ainfi, pour remplir les devoirs 
» d'Evêque , de Prince , de Magiftrat ou 
H d'^xtilan , il faut fuivre les voies di- 
»verles que ces états mêmes indiquent, 
» & s^appliquer à fe perfeâionner dans 
» fon état & félon fon état. Il eft des ver- 
» tus qui font de toutes les conditions : 
M perfonne ne peut être difpenfé d'aimer 
H Dieu plus que toutes cnofes , d'être 
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M chafte , tempérant , doux , humain , 
» charitable , modefte , défintéreffé ; mais 
» il en eft d'autres qui font propres aux 
» difFérens états : le grand zèle , par 
» exemple , pour venger les droits de la 
» Divinité , ne doit être exercé que par 
» les perfonnes affes élevées & affez puif- 
H fantes pour en impofer au vice : un 
» Evêqiie ne feroit point (on falut dans 
» la folitude , un Solitaire dans les tra- 
» vaux de Tdpoftolat : un Aftifan s'éloi- 
> gneroit de la dévotion en reftant toute 
» la journée à TEglife ,. ainfi qu'une per- 
» fonne mariée en pratiquant la pauvreté 
» réelle d'un Capucin. On peut juger de- 
» là combien eft condamnable Topimoit 
»de ceux qui s'imaginent que la piété 
» eft incompatible avec les conditions 
» relevées , l'état du mariage ou la pro- 
» feflîon des armes ; quand elle eft bien 
» réglée , elle fe ménage le tems de va- 
» quer & aux exercices fpirituels & aux 
» devoirs de l'état. » 

La foi du Dâuf))iin étoit aiiffi hunible 
qu'elle étoit vive & éclairée. Il ;Cro^y6it . 
avec toutes les lumières d'un iSçavânt^ 
& toute la {implicite^ d'un enfant. L'È- 
glife feule étôit ririterptete de fa fol , & 
les décifions* faifôiefît la regfe de fa con- 
duite. En fe faifant ûn*de voir , comme 

Lvj 
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Prince, de la protéger de tout fon cré- 
dit, il s'en faîfoit un, comme Chrétien^ 
de la recommander à celui qui a promis 
de la faire triompher de toutes les puii^ 
fances de l'Enfer, Je trouve dans (es 
Ecrits la prière fuivante : ^ -ô Jefus , 
» Proteûeur & Chef de votre Eglife , 
M fouvenez - vous de la promeffe que 
» vous lui avez faite de ne Tabandon- 
M ner jamais : foyez toujours fa lumière 
» & fa force : étendez fon empire , mul- 
» tipliez fes enfans, & conduifez-les au 
» fejour de Téternité. >► 

Les maux de la Religion , qu'il regar- 
doit comme les plus grands maux de 
VËÊbt , étoîent auflî ceux qui portoient 
l'atteinte la plus douloureufe à fon cœur* 
Au récit qu'on lui faifoit des progrès du 
libertinage & des excès de l'impiété, on 
l'a fouvent vu , contre fon natiurel , ami 
de la gaieté , s'abandonner à une trifteffe 
profonde que rien ne pouvoit diffiper , 
que Tefpérance qu'on s'efForçoit de lui 
f^ire concevoir d'un' avenir plus confo- 
lant. 

y Sa piété r^ppelloit. tout à Dieu , & ne 
*luÎ4horitrc)it, dans les àvantagies & les 
diftinâions de la grandeur , que les mo- 
tifs d'une plus humble & plus vive re- 
connoiflance ; S le monde, écrivoit-il^^ 



r 
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f» fubfifte depuis bien des fiecles , & moi , 
» qu'étois- je il y a peu d'années , & oîi* 
» étois-je ? Je n'étois nulle part , j'étois 
9^ le néant. C'eft de ce néant que Dieu 
>> m'a fait fortir , pour me faire ce que je 
» fuis, lion qu'il ait befoin de moi, mais 
» parce qu'il eft bon. Il m'a rangé dans 
H la première claffe des Etres : il m'a 
9f donné l'entendement pour le connoî- 
>>tre , la mémoire pour me fouvenir de 
» lui , là volonté pour l'aimer , l'imagi- 
» nation pour me peindre fes bienfaits , 
M les yeux pour contempler fes ouvra- 
» ges , la langue pour le louer , & ainfi 
» des autres facultés. Tous les maux dont 
» je fuis exempt .... L'aifance dans la- 
» quelle je vis, la portion d'efprit que 
yp je dois reconnoître en moi , fans vaine** 
w complaifance, & les moyens de la cul* 
»tiver, que de motifs qui exigent de 
ff ma part la plus vive reconnoiffance l 
y> Mais que dire des biens de la grâce 
»que je trouve au fein de l'Eglife? des 
>Macremens auxquels j'ai tant de fois 
» participé î de ces vives lumières , de 
» ces inlpirations touchantes , de cette 
» voix du remords qui parle à ma con- 
» fcience ? & tout cela n'eft pas encore 
n la félicité qui m'eft promife dans le fein 
)»de mon Dieu > béiûflez<*le 4pnc> q 



154 Vie t>v Dauphin; 
>^ vous gui le contemplez déjà face-à- 
n face : je le bénirai avec la même ar- 
H deur , dans refpérance du même bon- 
H heur. » 

Cet efprit de foi qui animoit le Dau- 
phin , le portoit à nourrir fa piété par 
le fouvenir habituel de la prefence de 
Dieu. Voici ce qu'il écrit fur cette ma- 
tière : « Dieu eft en tout & par -tout , il 
» remplit par fon immenfité toittes les 
M parties de l'Univers. Il agit immédiate- 
» ment dans toutes ; il voit tout ce qui 
» s'y paffe , & aucun lieu du monde ne 
H fauroit , p^r' fon éloignement ou (on 
9f obfcurîté , nous dérober à fes regards. 
»-Du haut du Ciel , il a fous les yeux 
» toutes les Nations. Il paffe en revue 
> tous les habitans de la terre ; & les 
wRois, environnés de toutes leurs ar- 
» raées , ne fauroient lui échapper & fe 
» fouftraîre à fa vue. Nos yeux , il eft 
H vrai , ne Tapperçoivent pas , nos fens 
>> ne découvrent pas fa prefence ; mais 
» la raifon & la Foi nous font affez con- 
^ noître que c*eft en lui que nous vi- 
» vons , que nous agiffons , que nous 
>> exiftons ; & que s'il eft préfent dans le 
» lieu oti Ton fe trouve , il eft bien plus 
» particulièrement encore au fond du 
>^ cœur &cde Pelprit, qu'il vivifie par ià 
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»préfence. Cette vérité eft affez con- 
»nue ; mais Tefprit préoccupé par les 
» objets fenfibles, y fait peu (inattention, n 
L'affiftance au Saint-Sacrifice étoit de 
tous les exercices de la Religion le plus 
confolant pour fa piété ; il s'en acquitta 
tous les jours de fa vie avec la plus exac- 
te fidélité. Il falloit pour qu'il n'affiflât 
point à la Melïe , qu'il fût malade à gar- 
der le lit. Pendant fa dernière maladie , 
ne pouvant fe réfoudre à être privé plus 
Jong-tems des grâces attachées à l'affif-* 
tance au Saint-Sacrifice , il fit élever un 
auteî dans fa chambre ^ & jufqu'au der- 
nier jour de fa vie il y entendit la Mef- 
fe, comme lorfqu'il étoit en fanté, avec 
une attention & un recueillement qui 
excitpient à la piété. Un jour de la Puri- 
fication , oit il fe trouvoit incommodé, 
il entendit une Méfie bafiTe le matin , & 
pafla enfuite dans fon cabinet d'étude ; 
un Ofl[icier attaché à fa perfonne s'étoit 
propofé d'aller à la Mefle , cjuand le 
Prince fortiroit ; le Dauphin lui deman- 
da vers midi s'il avoit entendu la Mefle? 
L'Oflîcier lui avoua qu'il avoit compté 
fur fa fortie pour y aller , mais quHl n'é- 
toit plus tems d'y penfer : qu^il o'y avoit 
plus dans Verfailles que la Mefle des 
Cordons • Bleus qui alloit fe direà la 
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Chapelle du Château , dont la porte 
étoit fermée aux particuliers : « com- 
» ment , lui dit le Dauphin , vous man- 
>> queriez la Meffe pour mon fervice ? 
» ten ferois au défefpoir : l'entrée dans 
^ la Chapelle eft une affiure de protec- 
>f tion , n'y eût-il plus qu'ime feule pla- 
>> ce , elle appartint à celui qui n'a point 
» été à la Mefle , & je vous la ferai don- 
» ner. >> Il fit appeller en même- tems le 
Garde -du -Corps qui étoit en faâion à 
la porte de fon appartement ; il lui or- 
donna d'aller de iû part introduire l'Of- 
ficier dans la Chapelle , ce qui fiit exé- 
cuté. 

«La Meffe, écrit ce Prince, eft de 
» tous les aâes de la Religion le plus fa- 
» cré , le plus agréable à Dieu , celui 
» qui lui rend le plus de gloire , & qui 
» procure aux hommes le plus de gra- 
>f ces ; mais pour y participer réelle- 
» ment & de manière a en recueillir les 
» fruits , il faut que l'efprit & le cœur 
» foient préfens comme le corps , & 
» uniquement occupés du grand Myf- 
M tere qui fe célèbre. L'excellence du 
» culte que nous rendons au Seigneur, 
» dit-il ailleurs , coniifte dans l'ofirande . 
» de cette viâime fans tache que nous 
savons le bonheur de lui préfenter« 
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» C'eft en elle que nous trouvons de 
nquoi effacer nos péchés , de quoi 
» payer à Dieu , avec ufure , tous fes 
» bienÊiits , de quoi nous attirer toutes 
5» fes grâces ^ de quoi enfin honorer di- 
» gnement fa majefté fuprême. » 

Le Dauphin ne paroiffoît point dans 
ime Egllfe , qu'il n'y édifiât par fon re- 
cueillement & par les fentimens de foi 
qu'annonçoit tout fôn extérieur- Ayant 
une voix forte & fonore, que l'art avoit 
encore perfeûionné , il ne l'employoît 
jamais plus volontiers qu'à chanter les 
louanges du Seigneur ; & fouvent , pen- 
dant les divins Oflîces , s'afTociant au 
choeur des Fidèles y il contribuoit plus 
que perfonne à donner à nos divins Can- 
tiques le fentiment & l'harmonie. Tout 
ce qui avoit quelque rapport à la Re- 
ligion , & pouvoit fervir à en rele- 
ver la gloire , l'intéreffoit toujoiu-s in- 
finiment : nous le voyons pofer la pre- 
mière pierre de l'Abbaye de Panthe- 
mont , alfifler à la confécration de celle 
de Choify, fe rendre à Saint-Cyr pour 
le Sacre de l'Archlvêque de Tours. Il 
ne vient jamais à Paris 9 feul ou avec la 
Dauphine, qu'il n'entre dans quelque 
Edile , à Notre-Dame , à Sainte Gene- 
viève , à Saint Sulpice ^ &c* S'il va à 
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l'Abbaye d'Ourfcamp , à Saint Denis , 
au Mont-Valérien , il y afiîfte au Salut : 
dans d'autres endroits il donne d'autres 
marques de fa piété. Il paffoit un jour 
fur les Boulevards de Paris , du côté 
de Saint Laurent, accompagné de la 
Dauphine & des Princeffes les Sœurs : 
il apperçut de loin une Proceffion du 
Saint-Sacrement : aufli*tôt il fit arrêter 
fon carrofle, & charmé de trouver Toc- 
cafion de détourner vers Dieu les hom- 
mages que rendoit à fa perfonne le Peu- 
ple aflemblé fur fon paflage , il s'avance 
à pied vers la Proceffion , qu'il fuivit 
jufqu'au lieu de la flation. Là, au milieu 
de la foule , dont fa piété feule le diftin- 
guoit , il fe mit à genoux ("^ à côté d'un 
carreau qu'on lui avoit pretënté. Le bon 
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En 1766 , Louis XV étant venu tenir un 
! Juftice à Paris , le Peuple , à qui Tappa- 
reil de cette cérémonie en impofe toujours , le 
fuivoit au fortir du Palais , en gardant un fdence 
refpeâùeux. Ce Prince, en traverfant le Pont- 
Neuf , s*apperçut qu'on portoit les Sacremens 
à un malade : il fit arrêter fon carroffe , defcen- 
dit , fe mit à genouxfur le tAivé , qui , ce jour- 
là , étoit tout couvert de boue. A cet aôe de 
Religion du Monarque , ce ne (iit plus de toutes 
parts que cris confus , qu'acclamations réitérées 
de vive U Roi. 
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Peuple , celui qui fuit encore les Pra- 
cemons , ne put voir fans attendriffe- 
ment la manière édifiante dont il fit fon 
aôe d'adoration : tout le tems qu'il refta 
à genoux , on vit autour de lui des gens 
qui cfliiyoient les larmes que faifoit cou- 
ler la joie de voir tant de piété dans l'Hé- 
ritier de la Couronne ; & ce Prince hum- 
blement profterné devant fon Dieu , pa- 
roiflbit plus grand aux yeux de la multi- 
tude qu'il n'eût paru dans le plus beau 
jour de triomphe. 

Ces marques extérieures de piété n*é- 
toient dans le Dauphin que l'eàfet de la 
difpofition de fon cœur. Toute fa vie , 
quoique partagée entre les différens 
devoirs que lui impofoit fon rang , 
n'étoit^ par fon union habituelle avec 
Dieu y qu'une forte de prière non-in- 
terrompue. Il eft beau de l'entendre 
parler lui-même : « la prière, dit- il ^ 
» eft une rofée célefte qui Êiit produire 
» à l'ame de bons fruits , & qui éteint 
M en elle le feu des pafilôns. .La plus 
>> courte récitée lentement, en pené- 
H.trant bien le fens des paroles, & y 
» joignant le fentiment du coeur, vaut 
» mieux que la plus longue récitée avec 
» précipitation. Tout rappelle à Dieu 
n une ame qui vit de la roi , tout lui 
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H apprend à prier. Les embarras du fie- 
n cîe , les devoirs de l'état ne fauroient 
>» mettre obftacle à cette forte de prière* 
» Au milieu de Taflàire la plus férieufe , 
» le cœur peut s'élever vers Dieu , im- 
» plorer fes lumières , lui offrir fon tra- 
» vail & lui témoigner fon amoiu". Ce 
» n'eft pas là détourner fon attention , 
» c'eft l'exciter par im motif plus noble 
» & plus puiifant. Rien de plus utile que 
» l'habitude de contempler Dieu dans 
» fes ouvrages , de reconnoître fa Pro- 
>» vidence dans les événemens , de l'af- 
f> focier , pour ainfi dire , à toutes nos 
» entreprifes. Sans cela le repos n'eft 
ff qu'oifîveté j le travail qu'embarras. » 

Les prières confacrées par Tufage de 
TEglife , étoîent celles qu'il adoptoit de 
préférence* A l'exemple de Saint Louis, 
il récitoit habituellement l'Office du 
Diocèfe de Paris ; & cet exercice avoit 
pour lid tant d'attraits , qu'il ne l'inter- 
rompit que dans les derniers jours de 
fa maladie. Quelqu'un lui repréfentoit 
alors que fa poitrine pourroit en fout 
frir : a non , répondit-il , ayant renon- 
H ce à toute autre occupation , celle de 
» réciter quelques prières à différentes 
w heures du jour , ne fauroit me fati- 
^ guer. Un jour , écrit la Dauphine , je 
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n lui repréfentai , en lui donnant fes li- 
}f vres , que dans Tétat où il étoit , il ne 
M de voit pas dire fon Office , parce que 
>» cela le feroit touffer : il voulut ce- 
» pendant effayer , mais la toux devint 
» fi forte qu'il fut obligé d'en refter à 
» Complies ; car il voidut achever Vê- 
)> près qu'il avoit commencées. >>. 

Peu fatisfait de payer lui-même à 
Dieu le tribut de prières que lui offrent 
fes Minifbes, il employa les momens 
de fon loifu: à procurer aux perfonnes 
les plus occupées, le moyen de s'imir 
aux prières communes de ITEglife. Il 
diftribua lui-même en leur faveiu* un 
Office qui, fans être auffi long que ce- 
lui de l'Eglife , en a cependant l'eforit 
& la forme. Cet Ouvrage fut imprimé 
à Sens en 1 763 , par les foins du Cardinal 
de Luynes. « M. le Dauphin , m'écrit ce 
» Prélat , exigea de moi, que je le fîfTe 
» imprimer fous mes yeux, & paroître 
n en mon nom. J'eus beaucoup de peî- 
» ne à m'y prêter ; mais l'ordre fut ab- 
n folu. Il n'y a de moi que le Mandement 
H qui fe trouve à la tête de l'Ouvrage. >> 

Outre les différentes prières qu'il ré- 
citoit tous les Jours , il avoit encore ua 
tems marqué poiu: méditer les vérités 
4u falut. a La fcience du falut^ du- il 
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H mérite & exige au moins autant d'étude 
, » que les autres fur lefquelles l'efprit de 
» lliomme s'exerce. >► Voici ce qu'il écri- 
yoit à un homme de lettres qu'il eftimoit 
pour fes talens & fa piété : « vous fave2 
» que je me fuis emparé de votre plume , 
»_& que j'en difpofe comme fi je la te-* 
» nois. J'ai encore un Ouvrage à vous de- 
» mander : ce font des méditatioiis pour 
9f tous le jours de l'année , partagées en 
n deux points , courtes & pleines de 
>^chofes qui, au nombre de trois cenà 
» foixante-fix , ne forme qu'im feul vo- 
nlume in-iz. lime les faut courtes ^ 
>% puifque c'eft pour méditer, & pleines 
>t de chofes, fans aucimes phrafes , poiur 
>► avoir de quoi méditer ; quand je parle 
» de la Méditation , je la diftingue fort 
>> de rOraifon. Un Prince ne peut gtieres 
» être un homme d'Oraifon : mais il peut 
» & il doit méditer fes devoirs, & voilà 
» ce que je veux. Que la Loi de Dieu foit 
nrenterntée en entier dans l'ouvrage, 
n point d'idées myftiques : des préceptes 
H de la morale E vangelique. Quand vous 
>^ en aurez fait trois ou quatre , vous mô 
>> les enverrez pour voir fi c'eft ce que 
» je veux, » La vertu eft bien folide & 
bien éclairée dans un Prince , quand elle 
lui fuggere ces fentimens. Cependant , 
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coiiune fi les aifiduités d'un Gi lid de la 
Terre auprès du Roi des Cieux étoient 
plus indignes de lui que celles d'imCour*^ 
tifan auprès du Monarque, certaines gens 
aux yeux defquels un Prince eft toujours 
trop religieux , feifoient un reproche au 
Dauphin de donner trop de tems à Dieu. 
On ne peut difconvenir , il eft vrai, qu'à 
n'ehvilager fa conduite que du côte de 
la Religion , on feroit tenté de croire 
qu'il s'en occupoit uniquement ; mais 
on ne doit le )uger que fur l'enfemble 
de fa vie. Quoique jamais Prince n'ait 
donné plus de tems à Dieu , jamais 
Prince n'en donna plus a l'étude de fes 
devoirs y à l'éducation de fes enÊins , à 
£i famille , à fes amis & à tous ceux qui 
vouloient s'adreffer à lui. On trouve 
bien du tems , quand on fait comme lui 
eii ménager tous les inftans ; le tems 
qu'il donnoit à fes exercices de piété , 
n'étoit encore qu'une partie de celui 
qu'il déroboit au fommeil , aux jeux , 
aux fpeâacles , &c à tous ces amufemens 
frivoles dont les Grands fe font quel- 
quefois des devoirs d'état. 

La manière dont ce Prince veut qu'on 
traite lés affaires > annonce bien qu'en 
mettant celle du falut au premier rang ^ 
il ne prétend pas qu'on néglige les autresi». 
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«Les affaires^ dit -il, pour être bien 
if traitées y demandent du foin , de Tap- 
9^pUcation &c de la fuite. Mais fi Ton y 
>^mêle trop d'empreffement , de Tagita- 
n tîon & du fouci , au lieu de les avan- 
n cer on les recule. Donnons à chaque 
>f chofe le tems néceffaire : la précipita- 
H tion produit fouvent les mêmes effets 
n que la lenteur, & elle eft elle-même 
jf produite par la pareffe. Dieu nous a 
» confié le loin de nos affaires ; il veut 
jf que nous les conduifions nous-mêmes, 
9> que nous nous en occupions^ que nous 
9> les fuivions avec attention ^ mais fans 
» perdre jamais de vue Tafïàire princi- 
>» pale , celle du falut, à laquelle toutes 
M les autres font fubordonnées , & doi- 
f^ vent néceffairement fe rapporter. Pro- 
M curons le fuccès de nos affaires par 
» toute forte de moyens jufles & bonne- 
^ tes ; mais traitons-les avec cette tran- 
>» quillité & cette forte de détachement 
if que des Chrétiens doivent avoir pour 
» tout ce qui appartient à la terre. Sur-? 
n tout ne perdons jarhais de vue celui à 
» qui nous devons rapporter notre tra- 
» vail : recourons à lui dans nos difBcul- 
» tés , implorons fes lumières dans nos 
» doutes, bénilTons-le dans nos fuccès, 
» offirons-lui nos revers. >f 
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La parole dç Dieu , les leôures de 
piété , l'exemple des Saints , k conver- 
fation avec les gens de bien , font, félon 
le Dauphin, autant de moyens de falut,' 
que nous devons rendre efficaces par le 
ion ufage. « La parole de Dieu , dit-il ,' 
» doit être écoutée avec une fàinte avi- 
>»dité 9 beaucoup d'attention , & un 
» grand refpeô. Si nous voulons que 
»Dieu nous écoute', lorfque nous le 
n prions 9 écoutonsrle nous-mêmes quand 
» il nous inftruit. Ecoutons la parole de 
H Dieu , & no«i les difcours de rHom-* 
» me : détournons notre efprit d'une 
» éloquence humaine, pour ne Tappli- 
» qiier qu'aux vérités éternelles. Si la pa- 
» rôle de Dieu n'a pas fervi à notre fanc- 
>^tificationy elle dépofera un jour pour 
n. notre condamnation. Les entretiens 
n avec les gens de bien , & les leâures 
^de piété peuvent produire les mêmes 
» effets que les Sermons. Nous trouvons 
H. dans la» vie des Saints de quoi admirer 
>> & imiter. Sans fortir de notre état ,' 
H nous pouvons pratiquer quelque chofe 
>► de la fermeté des Martyrs, du zèle des 
H Pontifes , de la,piu:eté des Vierges. » 

Plein de confiance dans les mérites 6c 
laproteâion de Saint. Louis, fon Aïeul ^ 
& depuis long-tems fon modèle , il ne 

M 
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laiflbitpalTer aucun jour fans lui adreiTer 
cette Prière : Dieu éternel , qui , depuis 
» rétabliffement de cette Monarchie , lui 
» donnez des marques d'une proteâion 
» toute fpéciale , accordez aux mérites 
» & aux vœux de Saint Louis , que fes 
»-Defcendans , que votre (erviteur, & 
wtout votre peuple, foient les imita- 
w'teurs des vertus qu'il a pratiquées , afin 
M que , confervant la paix au-dedans & 
» au - dehors f nous foupirionS unique- 
9» ment après la joie de ce Royaume , où 
nies Rois & les Peuples ne reconnpif- 
» fant plus que vous feul pour Pafteur 
H & pour Père, feront unis entr'eux par 
» les liens d'un amour étemeL » 

Il avoit une dévotion particulière à la 
Sainte Vierge. <« Adreffons-pous à elle 
M avec la confiance la plus tendre , dit-il 
» dans fes Ecrits , fongeons aux titres 
9f qu'elle a auprès de Dieu , admirons fa 
Mteimeté, efforjOtts- nous -d'imiter fes 
w vertus. » Un jour qu'on parl#it en fa 
préfence du vœu de Louis XIII : « ce 
» Prince, dit- il, entendoit bien les in- 
» térêts de la Nation , quand il l'enga- 
Mgeoit par fon exemple à s'appuyer 
» d'une fi puiffante proteftion.» 

La Dauphine ayjint été quelque^tems 
en péril, après la naiflance duComtede 
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Provence , il fit vœu , pour le rétabliffe- 
meht de fa fanté, d'aller à Notre-Dame 
de Chartres. La Princeffe étant guérie , 
voulut l'accompagner dans ce voyage v 
de dévotion : & dans un fîecle où Tef- 
jMÎt d'incrédulité s'efforce de jetter un 
vernis de petiteffe fur tout ce qui tient 
à la Religion , on voyoit ces deux ver- 
tueux Epoux , à l'exemple de nos plus 
grands Princes, fe faire honneur de la 
fimplicité de leur foi ,. & de ces prati- 
ques refpeâables que la piété de nos 
Pères a confacrées y & qui font encore; 
l'édification publique. 

Les Sacreméns étant les fources dô 
grâces les plus fécondes, le Dauphin fe 
propofa d'en faire toute fa vie un faint 
& créquent ufage. Il ne laifTa jamais paf- 
fer un mois fans s'approcher du Tribunal 
de la pénitence , & ordinairement il le 
Ëôfoit plus fouvent. Il fe difpofoit à ce 
Sacrement par. la recherche exaâe des 
moindres fautes. Ne jugeant pas que les 
formules d'examen de confcience pro^ 
pofées au commun des Fidèles , pufferit 
convenir à im Dauphin , il en compofâ:^ 
une, analogue aux différens devoirs qu'if 
avoit à remplir. La diffolution des Je- 
fuites en France l'ayant privé de foa 
Confeâew^ avant de faire un nouveau 

Mij 
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choix , il voulut confulter TArchévêqué 
de Paris qu'il regardoit comme fon Père 
fpirituel : tant il efl: vrai que les perfbn- 
nés les plus éclairées dans les voies du 
falut y font celles qui fe défient- le plus 
de leurs propres lumières. Ce qu'écrit 
ce Prince , annonce bien en effet qu'il 
eût été plus en état que perfonne de 
fixer ce choix par lui-même. « S. Louis, 
M dit-il , entre les avis qu'il donne à fon 
» fils , lui confeille de s'abandonner à la 
» conduite d un guide fur & fidèle. Les 
9¥ qualités qu'on doit chercher dans ce- 
y> lui à qui on veut remettre le foin de 
» de fon ame, font fur-toutla charité, 
^ la fciencç & la prudence. Si Tune de 
» ces trois qualités lui manque , l'ame 
» efl en danger de fe perdre* Quand on a 
H troifvé cet homme , on doit le regâr- 
^der comme l'Envoyé de Dieu, avoir 
» çti; Uù une confiance filiale ; & , afin 
>> que la, confeience foit tranquille , Ipî 
)> déclarer avec droiture , fimplicité & 
» clc^rté 9 non-feulement fes fautes, mais 
5f fe$ fentimens , fes bonnes & fes mau« 
jt;yaifes inclinations, fes peines & fes 
^inquiétudes. Le péché n'efl honteux 
nique jlorfqii'on s'y abandonne ; mais la 
jf ççn^ttition par laquelle oïl le déteflè ^ 
H&ih €otxkmon dans ^quelle on sfen 
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^> accufe , lui font perdre fa difformité : 
» il devient la matière d'un facrifice qui 
*» doit être confolant pour nous, puifqu'il 
pf eft infiniment agréable à Dieu. » 

Tant de beaux fentimens, & une vie 
fi chrétienne , étoient dans ce Prince le 
fruit de fon union fréquente avec le 
Dieu qui fait les Saints. Il communioit 
fréquemment. On ne fauroit commu- 
nier trop fouvent , quand on s'appli- 
que avec autant de foin que lui à ne le 
fiire que faintement. Quoique toute fa 
conduite ne fîit qu'une forte de prépa- 
ration à cette grande aôion , il s'en oc- 
cupoit cependant trois jours avant d'une • 
manière plus particulière. Ne trouvant 
pas dans les différens oii^rages qui trai- 
tent de la Communion , de quoi fatif- 
lâire fa piété , il communiqua fes vues 
au P. Griffet , & l'engagea à en compo- 
ser un qui pût fervir pour la préparation 
à la Communion , & pour l'aftion-de-gra- 
ces après. C'eft le livre qui a pour titre : 
Exercice de piété pour la Communion , le 
meilleur que nous ayons en ce genre. 
>► L'Eùchariftie , dit-il , à ce Religieux 
dans une lettre qu'il lui écrit à ce fu- 
jet, « eft un Sacrement qui demande 
M une fi grande préparation , & qui mé- 
»^rite tant de reconnoiflance , après 

Miij 
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^ qu'on Fa reçu , qu'il mê paroît con- 
» venable de s'en occuper une femainc 
» entière , dont les trois premiers jours 
» feront employés à la préparation , & 
» les quatre autres à la reconnoîffance, 
^ Vous pourriez faire , pour chacun de 
» ces jours, des réflexions & des prières 
» convenables au fujet. Je voudrois pour 
9f le quatrième joiu" des prières que fe 
» puiffe dire pendant la Meffe de Com- 
» munion , & qui foient particulières à 
n cette adion , & d'autres prieras en- 
» core pour la Meffe d'aôion-de-graces 
. n que j'entends après la Communion. Je 
» vous demande en grâce , mon Révé- 
H rend Père , de vous mettre aii plutôt 
. t> à cet ouvrage , & d'y travailler avec 
. » la ferveur que ne peut manquer de 
9f vous infpirer le deiir que vous avez 
. >tdu falut dçs ame«. Il fera très -utile. 
» pour le mien , d'autant plus que \e 
» n'en connois aucun qui loit dans ce 
» goût là ; en tout cas vous le feriez 
» mieux qu'un autre. » ^ . 

Voici ce qu'il avoit écrit lui-même 
fur l'Euchari&e , d'après l'heureufe ex- 
périence qu'il en avoit faite : <* ce Sa- 
M crement éclaire l'ame fur (es devoirs : 
»il la dégoûte des plaifu-s des fens, il 
» lui en découvre le néant , il lui en fait 
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^ fentir le danger, & lui donne la force 
» de réfifter à leurs amorces. Il la fou- 
» tient contre la féduâion des mauvais 
» exemples & contre elle-même ; auiS 
>f Jefus-Chrift, au jour de fon Jugement, 
»> n'aura-t-il pas de reproche plus terrible 
w à faire aux réprouvés , que de n*avoîr 
» pas voulu profiter d'un moyen de falut 
» fi puiffant. Pour en profiter, deux cho- 
» fes font également néceflaires , comr 
H munier dignement, & commvmier fou- 
nvent. Ceft en communiant fouvent 
» qu'on apprendra à communier plus dir 
M gnement. Ceux qui n*ont pas beaucoup 
» d'affaires , doivent profiter de leur loir 
» fir pour communier fouvent : ceux q\ii 
H font chargés d'affaires les plus impor- 
» tantes, doivent auffi communier fou- 
» vent , afin d'être en état d'çn foutenir 
» le poids. » On voit ici que lek ouvrages 
de Saint François de Sales n'étoient pas 
inconnus à ce Prince. 

,On a remarqué que depuis qu'il fit fa 
première Communion, jufqu'à fa mort, 
il ne s etoit jamais écoulé deux mois fanç 
qu'il fe fût approché des Sacremens. Ni 
1 embarras des affaires, ni la difilpation 
des voyages , ni le tumulte des armes y 
ne l'empêchèrent jamais d'être fidèle au 
plan de vie qu*il s'étoit tracé. A Corn- 

Miv. 
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piegne, comme à Fontainebleau^ à la 
tête de nos Armées, comme à Verfailles, 
par -tout il montroit la même fidélité à 
fréquenter les Sacremens. Sans refpeft 
liumain , comme fans oftentation , il ne 
cherchoît que Dieu pour témoin de fa 
piété ; mais il n'eût pas rougi d'une ac- 
tion vertueufe, en préfence d'une armée 
entière qui l'eût defapprouvée. « Je me 
^ fouviens, écrit le Duc de la Vauguyori, 
M qu'à mon retour de l'Armée , un hom- 
p> me bien recommandable par fes talens 
» & {es vertus , M, le Chancelier Da- 
» gueffeau , touché jufqu'aux larmes de 
M la piété de M. le Dauphin , me difoit 
^ un jour : ah, Monfieur, qu'il eft beau 
♦> de voir un Prince de cet âge ne pas 
9* rougir de Jefus-Chrift, &fe conduire 
» par fes maximes jufqu'au milieu du tu* 
♦> multe des armes. >> 

Dans une vifite qu'il fit pendant un 
voyage de Compiegne, aux Chartreux 
^de Mont-Renaud , près de Noyon , ces 
Religieux ne purent l'entendre , fans 
étonnement , parler au milieu d'eux le 
langage de la piété, avec autant d'ai- 
fance & d'onftion que l'eût fait un d'en- 
tr'eux. Il dit entr'autres chofes à ces 
pieux Solitaires : « rien ici ne vous em- 
» pêche de faire un fréquent ufage de la 
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» Communion ; vous devez être heu- 
» reux : car mes plus beaux jours font 
» ceux oîi j'ai le bonheur de commu- 
» nier , » faifant ainfi , fans y penfer , 
réloge de fa foi & de fa piété. 

Sa vertu fut toujours au-deflus des 
découragemens & des viciflîtudes qu'é- 
prouvent les âmes vulgaires. -Ni la fé- 
duâion des exemples , ni les dégoûts , 
ni les difficultés , ni les feutes mêmes , 
quand il lui en échappoit , n'étoient ca- 
pables d'ébranler m fidélité au fervice 
de Dieu. « S'il arrive , dit ce Prince , 
>» qu'en accompliffant les devoirs de la • 
» piété , on foit tourné en ridicule par 
M les infenfés , on doit s'en réjouir à 
» l'exemple de David , qui fe voyant 
» blâmé de s'être livré aux faints tranf- 
>> ports de fa joie en danfant devant TAr- 
» che du Seigneur , témoigna qu'il fe 
» tiendroit toujours honoré de pareilles 
M railleries. Malheiu*, dit-il ailleurs, à 
» celui qui voyant qu'il eft encore fujct 
M à beaucoup d'imperfeôions , fe laiffe 
>» aller au découragement $c à la tenta- 
nt tion d'abandonner le fervipe de Dieu, 
» Ce n'eft pas être vaincu que d'être tenté, 
H on n'eft vaincu que par le feul décou- 
» ragement ; & pour être vainqueur , il 
» fviffit de vouloir toujours combattre. »» 

Mv 
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Il eft aifé d'imaginer ce qu'un Prince 
il religieux penfoit du monde ; c'eft-à- 
dire , félon Tidéç que la Religion atta- 
che à ce termç , de cette multitude 
d'hommes , qui vivent au milieu de 
nous dans l'oubli du falut, & fuivant 
des maximes tout oppofées à celles qu'ils 
font profeflion de croire; voici le ta- 
bleau que j'en trouve dans (es Ecrits : 
4i le monde offre à mes yeux un fpeôa- 
» cle formé par les paffions les plus fé- 
M duifantes. J'y vois lés fuccès de l'intri- 
>> eue , les triomphes de la vengeance , 
» réclat des richeffes , les amprces des 
» plaifirs , les charmes de la volupté , 
>> le fafte du luxe, les honneurs de l'or- 
» gueil & de l'ambition ; mais prenant 
M en main le flambeau de la' Foi , pour 
^ reconnoître de plus près ce fpeftacle 
M enchanteur , l'ilîufion fe diffipe , & jç 
» ne vois plus que des inclinations hon- 
M teufes, des paflions aviliffantes, l'or- 
» dre renyerfe , la gloire dérobée à 
» Dieu , des Idoles de chair adorées , 
H la, fubftance du Pauvre confunaée par 
» les fuperfluités du Riche y des haines 
^ immortelles , des honneurs ufiu-pés , 
M des biens mal acquis , & le Prince des 
^ ténèbres triomphant avec empire .de 
u ce grand nombre d'ames aflervies à Us 
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^ lobe. Dans le inonde on n'entend débi- 
» ter que des maximes oppofées à celles 
» de l'Evangile : on ne volt que des exem- 
»ples d'autant plus dangereux, qu'ils 
» font facilement approuvés par la cor- 
» ruption du cœur. Si l'on ne prend foin 
>» de fe prémunir contre ces principes , 
» & de fe fortifier contre ces exemples , 
>»il eft impoflîble qu'enfin la vérité ne 
f> l'obfourciffe , & que les bons fenti- 
9> mens ne s'altèrent. » ^ 

Ce qu'il écrit fur les divertiffemens 

du monde n'eft ni moins folide , ni 

moins lumineux. « Une Ame généreufe , 

yf dit-il, qui s'attache au fervice de Dieu, 

» ne fauroit fe réfoudre , de propos dé- 

» libéré 9 à lui déplaire dans les chofes 

>^même les plus légères. C'eft d'après 

» ce principe qu'on doit porter fon ju- 

» gement fiu: ce qu'on appelle amufe- 

» mens & ufages du monde. On de- 

» mande quel mal il y a de fréquenter 

>> les affemblées du grand monde , les* 

» bals & les fpeâacles, châtiés & épurés 

» de tout ce qui pourroit y bleffer la pu- 

>f deur ? Mais, pour peu qu'on ait étudié 

» le cœur humain , on doit favoir que 

' y> fes defirs font infatiaWes ; & il eft aifé 

y> de fentir que l'élégance de la parure, les 

» jeux; les danfçs^ U ks fpeâacles, chof^s^ 

Mvj 
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» indifFérentes de leur nature, devîen* 
» nent aifément dangereufes par le vice 
» de la nôtre ; & d'ailleurs accoutumer le 
» cœur à s'attacher à des chofes auffi fri- 
» voles que le font toujours les pompes 
» & les vanités du fiecle , c*eft le détour* 
»ner de ce qui doit faire fon occupa- 
» tien principale ; & quiconque defire 
» fincérement de plaire à Dieu , doit re- 
>y noncer à toutes ces vanités , & fur- 
» tout éviter avec le plus grand foin d*y 
» mettre aucune afFeaion* >^ Voici tm 
trait que je trouve dans les Ecrits de la 
DaupÈine , & qui , quoique peu impor* 
tant en lui-même, peut fervir cependant 
à manifefler de plus en plus les dirpoû* 
tions de ce Prince : « les derniers jours 
» de fa vie ^ dit la Princeffe , il étoit 
>^ quelquefois agité par des rêves in- 
>^quiétans. Dans un de cesmomensquî 
» tiennent comme le milieu entre le fom* 
» meil & l'état de veille , tout4-coup on 
» Tentendit s'écrier : ah I mon Dieu , /e 
» vous demande pardon. M. Collet lui de- 
» manda de quoi ? Cejt\ lui répondît-il , 
^ que Je viens de la Comédie. M, Collet 
» lui dit de fe raffurer, qu'il n'y a voit 
>^ point été : oh ! je vous ajfure , f eprit-îl > 
^ que fen viens , & fen fuis tien fdchi^ 
» M. Collet lui dit qu'il fe tranqiûlUfât ^ 
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h parce qiie s*il y avolt été, il Fy àvoit 
yf fuivi n puifqiril ne Pavoit point quitté, 
9fM. le Dauphin s'étant parfaitement 
» éveillé 9 lui dit : je rai donc rcvé ; Je 
» le croyais véritablement , & fen étois 
» défoU. if 

Sa conduite fimple & modefte , le foin 
inênrtg^i'il prenoit de cacher its talens, 
fes vmus, & tout ce qui eût pu lui atti- 
rer Teftime publique , annoncent com- 
bien fon cœur étoit éloigné du vice de 
TorgueiU « Souvent , dit-il , les Princes 
»fe regardent comme des Dieux, parce 
» qu'ils fe reflentent à peine des miferes 
» humaines ; » & dans un autre endroit: 
» l'illuftration des Aïeux , la faveur des 
» Grands , celle même de la Multitude y 
» font des avantages d'opinion, La ma- 
)> gnifiçence dont fe repaît la vanité de 
ntant d'hommes, n'eft que le fruit des 
j^richeffes, avantage purement exté- 
» rieur, & qu'on ne fauroit, fans extra- 
fi vagance , confidérer comme inhérent à 
»la perfonne qui le poffede. Les grâces 
» extérieures , la beauté de ^a ngure » 
scelle même de l'efprit, font^les dons 
n de la Providence purement gratuits* 
»La fcience même acquife par le tra- 
» vail , perd fon mérite , & n'eft plus. 
» que pédanterie ^ quand on s'étucEe à 
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» la feire valoir. Les titres & les hon- 
»neurs , dans lefquels on voit qu'un 
» homme place fa vanité , le dégradent 
» au lieu de Télever : pn fent qu'il n'é- 
^ toit pas né pour en jouir. LTiomme 
» modefte ne cherchant d'autre gloire , 
» que celle qui eft attachée à la folide 
» vertu 9 ne daigne pas même hmt fes 
» regards fur ces diilinâions fri^Wès. 

» La vaine gloire & 1% réputation font 
M chofes fort différentes : on doit fiiir la 
>* vaine gloire , & conferver fa réputa- 
^ tion. On ne doit cependant pas porter 
^> cet amour de la réputation jusqu'aux 
» excès de la délicatefTe ; car la reputa- 
f> tion n'eft que comme une enfeigne qui 
» indique où réfide la vertu, Ainfi , le 
» plus fur moyen d'affurer notre réputa- 
» tion , c'eft de nous attacher à la vertu.» 

Quoique la vie de ce Prince offre le 
plus heureux affemblage de tontes les 
vertus Chrétiennes , il y en avoit quel- 
ques-unes cependant pour lefquelles il 
iembloit avoir une emme de préféren- 
ce : telle eft cette belle vertu , qui rap- 
proche l'Homme de la nature de TAnge, 
& qui caraâérife une ame forte & élevée 
au-deffus des fens : il n'étoit pas encore 
en âge de connoître le prix de la pureté, 
qu'il paroiffoit touché de ks chaim^i 
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elle fut comme fa vertii favorite , celle 
de fon enfance , celle de fa jeimeffe , 
celle de toute fa vie. Dans Tâge où la 
paâîon contraire attaque Thomme avec 
plus de violence & de fuccès, il fut 
toujours lui réfifter & la maîtrifer. Ni 
Tenjouement de fon" efprit , ni les invi- 
tations les plus féduifantes , ni les exem- 
ples les plus impérieux , ne furent jamais 
pour lui des an)prces de volupté : ce qui 
eût été précipice pour le commun deà 
jeunes gens, n*étoit pas même danger 
pour lui. Une aimable retenue s'annon- 
çoit dans tout fon extérieur , & Ton eût 
dit que la Pudeur le conduifoit elle-même 
comme par la main, à travers les écueils 
d'une Cour voluptueufe : rien lie fiit ca- 
pable d'entamer fa vertu. 4< La chafteté, 
» dit ce Prince dans fes Ecrits , eft une 
» vertu propre au Chriftianifme, & dont 
n les Philofophes Payens les plus éclairés 
^ paroifTent n'avoir eu prelque aucune 
» connoiffance ; mais Dieu en donne 
» dans les Livres Saints une fi haute idée; 
» il attacha à fa pratique de fi grands pri- 
^ vileges ; il enfeigne fi foigneufement 
Mies moyens d'y parvenir, qu'il n'eft 
>^ point d'efforts que nous, ne devions 
j*ikife pour la conferver , & pour évi- 
» ter fcrupuleufement tout ce qui pourt 
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,» roit y porter la plus légère atteinte : la 
» moindre tache ternit fon éclat. La cha{^ 
»teté conjugale n*exige pas moins de 
>> précaution que la chafteté parfaite.*» 

Il regardoit le vice contraire à cette 
vertu comme également capable de dé- 

};rader & d'avilir le Prince , Thomme 8c 
e Chrétien. « Je n'ai jamais compris , 
» difoit-il , comment des Ecrivains cy- 
» niques ont pu porter l'audace jurqu^'à 
>> qualifier de paffion des grandes Ames , 
» celle qui traîne par-tout avec elle la 
» honte & Tinfamie ; qui porte Tamer- 
» tume & la divifion dans le fein des fa- 
» milles ; & qui n'offre de toutes parts 
» au milieu de la Société , que des nom- 
>> mes dont elle abrutit la raifon , des 
» Chrétiens dont elle éteint la foi ; des 
» Salomons qu'elle aveugle, & fur le fa- 
» lut defquels elle laiffe à peine à la Pof- 
» térité la plus effrayante incertitude. ** 

Nous avons vu ailleurs comment ce 
Prince fe conduifoit dans fon Domefli* 
que avec la Dauphine. La conduite qu'il 

Îjardoit avec elle en public , annonçoit 
es mêmes fentimens ; & il étoit aifé de 
reconnoître à fon ton , fon langage , & 
fes manières , cette tendrelTe fmcere & 
cordiale , que n'imite jamais bien celle 
qui n'eft que de"' cérémonie. Souvent ^ 
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lorfqii*il prenoit avec elle le délaffement 
de la promenade , il la conduifoit fous 
le bras avec cet air d'aifance & de fim- 
plicité, qui pour n'être plus d'ufage par- 
mi la plupart des Grands , n'en plaifoit 
pas moins au Peuple , qui falfoit à cette 
occafion les réflexions les plus attendrif- 
fantes fur les charmes d'une union fi 
parfaite. Jufque dans nos Temples , oîi 
ces vertueux Epoux fe trouvoient fou- 
vent enfemble , les fentlmens de piété , 
dont tous deux paroiffoient également 
pénétrés , feifoient juger de leur ten- 
drefle mutuelle. Ceft le propre du vîce 
de fufpeder la fincérité de la vertu : un 
cœur déréglé aime à fe perfuader, fur les 
plus légères apparences , qu'un homme 
vertueux n'a au-deffus de lui que l'art 
de favoir feindre ; & fouvent, par ime 
interprétation maligne , il fait lui faire 
un crime de l'aftion la plus louable ; 
mais les yeux les plus foupçonneux 
eurent beau envifager le Dauphin fous 
tous les points de vue ^ étudier fes in- 
clinations , fuivre fes démarches, jamais 
ils n'apperçurent dans fa conduite rien 
que de louable & d'honnête ; & une 
horreur fouveraine , )e ne dirai pas dé 
toute paffion illégitime » mais de ce qiu 
eût eu l'ombre de la galanterie. Il étoit 
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tellement r éferyé avec lès perfonnés de 
différent fexe > qvie jamais il ne fe pefmit 
un mot ,' un gefle , un fourire qui pût au- 
torifer dans le cenfeur le p^liis malin , le 
plus léger foupçon. 

Ce qui le foutenoit & l'afFermiffoît 
dans toutes ces vertus , c'eft qu'il avoit 
toujours préfentes à Tefprit les grandies 
vérités de la Foi , & fur-tout fa fin der- 
H niere: « à la mort , dit-il dans fes Ecrits, 
» le monde firiira pour 'moi ; tous les ob- 
» jets qui m'attachent me feront enlevés: 
» tous les plaifirs & leurs fauffes joies ne 
» me paroitront plus que des fantômes 
» trompeurs. Mon corps , cadavre hi- 
» deux , deviendra la pâture des vers ; 
». mais quelle fera la deftinée de mon 
»ame? La perdre pour l'éternité, fe- 
» roit le plus grands des malheurs ; point 
» d'efforts donc, point de facrifîces qui 
» doivent me coûter pour l'éviter. » 
Cette penfée falutaire de la mort , lui 
devint plus familière encore les trois 
dernières années de fa «vie , lorfqu'il 
eut reflfenti les premières attaques de la 
maladie dont il mourut. Quoiqu'il ne 
changeât rien à fon genre de vie , & 
qu'il confervât toujours fa gaieté ordi- 
naire , il femble qu'il avoit un fecret 
preflentiment du terme oîi aboutiroit 
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fon indifpofition ; & comme s*il eût 
voulu préparer la réfignation de la Dau- 
phine , en lui faifant connoître la fienne, 
:un jour qu'il s'entretenoit avec elle de 
cie qui fixe principalement l'attention des 
peuples dans la vie des Princes : « il y â 
» fur-tout, lui dit-il , deux époques dans 
» leur vie qui frappent les Éfprits : leur 
» naiflance & leur mort. Ma naiffance à 
»dû naturellement faire plus de fenfa- 
» tion que celle de mon fils ; & peut-être 
» que dans peu vous ferez témoin de 
» Pimpreffion que fera ma mort Le joiu", 
» dit la Dauphine, que mourut M. d'Àu- 
» rillac , Premier Pféfident du Grand- 
» Confeil , le Roi dit qu'il auroit été bien 
^ à fouhaiftr qu'il eut eu une demi-heure 
» de plus pour fe reconnoître. Ceft bien 
» peu , dit M, le Dauphin , qu'une demi- 
» heure pour fe préparer à la mort» Le 
» Roi dit que cela pouvoit fufiîre , & 
» moins encore , fi on fayoit bien en pro- 
» fiter. Oui , fans doute , répliqua M. le 
» Dauphin ; mais rien n'eft fi rare qu'un 
» hon peccavi, & il vaut mieux faire fes 
» préparatifs d'avance. >t 

Quand on embrafle , comme ce Prin- 
ce, juiqu'aux confeils de perfe^ftion, on 
cfl: bien éloigné de fe permettre l'infrac- 
tion des préceptes : toute fa vie il QÏkr. 
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ferva, avec la plus religieufe exaôltude, 
les Jeûnes & les abftinences ordonnés par 
TEglife. n gémiffoit de Taveuglement de 
ces Chrétiens , qiii reconnoiffant encore 
TEglife pour leur mère , ne fe font point 
fcrupule de fe fouftraire à fes préceptes, 

3uand un Médecin commode a trouvé 
ans leur délicatefle des raifons fuffifan- 
tes de difpenfe. Dans les dernières art- 
nées de la vie , lorfque fa fanté com- 
mençoit à»s'altérer , & que le jeûne le 
fatiguoit davantage , fur les repréfenta- 
tions réitérées qu'on lui fît de ménager 
avec plus de foin une fanté fi précieufe 
à l'Etat , il fe permit , pour tout adou- 
cifTement pendant le Carême , de prc>- 
longer fon fommeil d'une demi-heure ; 

* & il ne. cefla d'être fidèle à la loi , que 
lorfque fes Médecins lui déclarèrent po- 

. lîtivement qu'il ne pouvoit l'obferver 
fans porter un préjudice notable à fk 
fanté ; & alors même il fe condamnoit 
encore à des privations certains jours de 
la femaine. L'Evêque de Verdun lui difoit 
un jour, qu'il avoit tort de ne pas fuivre 
fidèlement les avis de fes Médecins : 
wc'eft, répondit -il en riant, que j'ai 
» quelquefois remarqué que les ordon- 

»nances de l'Eglife valoieat autant , 
>> pour la fanté, que celles de laFaculté.^ 



^ 
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En Philofophe Chrétien, il élevoit 
fouvent fon ame à Dieu , & Tinvitoit 
à la reconnoiflancé , par le fpeftacle de 
la nature & ia confidération des difFé- 
rens bienfaits que la main du Créateur, 
attentive à nos befoins , nous difpenfe 
avec tant de largeffe. Ses fentimens fur 
cette matière font fi beaux & fi tou- 
chans» qu'ils; ne peuvent être rendus 
que par lui - même. Ses penfées , tou^ 
)oiU"S nobles , femblent acquérir ici un 
i^ouveau degré d'élévation' par la gran« 
deur du fujet. Mais ce qui annonce , ou- 
tre la piété, la force & la fécondité d'ef- 
f>rit de ce Prince, c'eft que ce qui fuit 
ui coûta à peine quelques infians de ré« 
flexion : je tiens cette particularité du 
Secrétaire même qui écrivit fous fa 
diâée. 

- « Quelle idée , Seigneur , nous donne 
»de votre puiffance ce vafle Univers l 
» Vous feul Pavez fait fortir du néant 2 
n. un feul aûe de votre volonté fit ea 
» un inftant ce que tout notre efprit ne 
» fauroit même comprendre. H ne vous 
»€n coûta pas davantage pour donner 
nia première exiftence à. ce monde vifi* 
» ble, qu'il ne vou&^n coûte aujourd'hui 
» pour le conferver : une fageffe infinie 
1» dirige en vous im pouvoir fiuis bornes,. 
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» Cette fagefle vous défigna le mo-» 
>► ment prévu de toute éternité , où la 
» matière devoit prendre fon commen- 
» cément ; alors elle fut créée , & reçut 
n de vous toutes les propriétés qu'il vous 
» plut de lui communiquer. 

» Dans un auffi grand ouvrage que 
>^ celui de la création , votre propre 
» gloire^ilit le feul motif digne de vous 
» Élire agir : qu'il foit auffi , ô Dieu fou- 
» verainement parfait, le feul qui règle 
^ nos penfées , qui anime nos volontés^ 
^ qui dirige nos aôions. 

^ Que Jes biens feniibles qui nous en- 
» vironnent , nous rappellent fans ceffe 
yf ceux qui nous attendent dans le Ciel, 
» La terre n'eft qu'im paffage, c'eft un 
>» lieu d'épreuves. Il n'éft point d'autre 
» lieu de repos pour nous , Seigneur^ que 
5» celui que vous nous réfervez dans vo- 
>» tre gloire. 

: >> Que de prodiges de puiffance & de^ 
» fageffe font renfermés dans le Globe 
•> que vous nous avez donné poUi" de- 
» meure ! Par-tout on y.reconnoît une 
>» main bienfeifante occupée à pourvoir 
» à nos befoins, & qui multiplie tous les 
y^ jours ,en notre feveur les richeifes de 
>» fa libéralité. » - 

I* La Terre ouvre fon fein fous nos 
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V pîeds pour fournir à notre nourriture. 
» Uémail des prairies , le criftal des 
neâux, la variété des plantes, offrent 
>» à nos regards un fpeâacle enchanteur. 
» Quelle abondance de biens de toute 
» efpece la Providence du Seigneur nous 
^procure! Serions -nous affez infenfés 
n pour méconnoître celui même de qui 
H nous tenons tout ce qui fert à nos 
» ufages ? 

» La Terre eft au Seigneur avec tout 
» ce qu'elle renferme : il y commande 
)»en maître aux élémens infeniibles. 
» Mortels, admirez donc ce que peut 
» votre Dieu. Il dit : que la lumière 
^foit faite , & la lumière eft faite. Ap- 
y> pliquéz les yeux de votre efprit à 
»ce qui frappe ceux de votre corps. 
» Quelle autre leçon feroit néceflaire 
H pour vous apprendre à reconnoître fa 
^ puifTance & à lui rendre, vos hom* 
9» mages ? 

» Vos ouvrages , Seigneur , font auffi 
Vf incompréhenfibles que votre effence. 
» Par quelles fecrettes lolx dirigez-vous 
» la nature ? Que de myfteres renfermés 
M dans fes plus communes opérations ! 
vk Les reptiles de la terre & les infeâes 
» de Tair ne nous découvrent pas moins 
)^ votre puiflance, que les monftres «la^. 
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>^ tins ou ceux qui habitent les forêts; 
H Dans tous les animaux répandus fur 
)^ la lùrface de la Terre , je découvre 
»^ votre immenfité , & la merveilleiife 
H diverfité que vous favez mettre dans 
H vos ouvrages. 

» Le Soleil brille d'un éclat que nos 
M y eux ne peuvent foutenir. Ses feux, 
H iàns fe perdre , fe commimiqutnt à 
H toute la nature & la vivifient. Image 
» & inftrument de votre puiffance , Sei- r 
» gneur , cet aftre nous peint vos gran- 
» deurs y & nous tranfmet les bienfaits 
n de votre Providence paternelle. 

» Les Cieux annoncent la gloire de 
)» Dieu, & le Firmament publie qu'il eft 
>ifon ouvrage. Eh ! quel autre que le 
» Tout-Puiflant auroit pu fufpendre fur 
>»nos têtes cette multitude de globes 
>> lumineux , afiigner à chacun leur pla« 
>» ce , le cerclé qu'ils c doivent décrire , 
>> & l'ordre immuable qu'ils doivent 
5> fuivre } 

» Oui , Srigneur, la vue du Ciel ma- 
^ téneh nous élevé jufqu'à celui que 
^ vous habitez : notre efprit s'élance à 
^ travers ces efpaces inmienfes pour pé- 
» rtétrer jufqu'à votre Sanâtuaire. Ah ! 
t^hteiureux l'inftant oît il. nous fera don* 
*M)é de vous voir fans nuages, de voua 

ff contempler 



r 
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t» conteîTipler fans cefle , de vous aimer 
» fans partage. 

>► O vous , la lumière de nos âmes , 
» diflîpez les ténèbres qui les envelop- 
» pent , découvrez-nous la grandeur de 
» votre Etre , la fainteté de vos loix , 
» rimînenfité de vos récpmpenfes ; & 
» qu'uniquement occiipés de ces objets , 
H nous ne foyons plus diftraits & arrêtés 
» par réclat des vanités du fiecle, » 

» Votre trône , ô Roi des Rois , eft 
» environné d'une foule d'Efprits bien- 
» heureux occupés à contempler vos 
)t perfedions. Quand nous fera-t-il donr 
H né d'être ad^iis parmi eux , & de 
^ mêler nos voix à leurs facrés Canti- 
» ques ? O féjour fortuné , où les An- 
» ges & les Élus s'enivrent fans ceffe 
» d'un torrent de délices ! Bonheur par- 
» fait ! Félicité inaltérable 1 Vous nous- 
» permettez d'y. afpirer. Seigneur ,,&, 
» vos.loix faintes n'ont pour but que de 
y> nous y conduire. 

» Sans quitter la demeure inacceflîble 
» de votre gloire , vous rapprochez les 
» Cieux de la Terre : vous permettez 
» qu'on vous y élevé des Temples , & 
» vous les rempliffez de votre préfence , 
» afin que nous puiffions vous y préfen-» 
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»t€r nos vœux ^ & y recevoir Tabon- 

» dance de vos eraces. ^ 

» N'envions donc plus aux Efprits ce- 
»leftes la préfence du Tout-Puiffant : 
» nous jouiflbns du même bonheur. Dieu 
» réfide parmi nous fous les voiles Eu- 
» chariftiques : environnons fans ceffe 
» fon autel , & préfentohs lui , avec un - 
» cœur pur , l'encens de nos louanges 
nècAt nos pieres. 

>> Vous avez daigné ,• Seigneur , nous ' 
» prefcrire les règles de notre conduite» 
» Nous avons entendu votre voix , qui 
» nous a diôé les loix que nous devons 
» fuivre ! loix fsântes & immuables , qui 
» en aflurant notre félicité fur la Terre » 
» nous conduifent encore à un bonhsur 
» éternel dans le Ciel. 

» Non content d'avoir inftniît l'hom- 
Mme par la publication de la Loi an«- 
y^ cienne & nouvelle , vous daignez en- ' 
M core lui parler en fecret par vos inf- 
» pirations & par votre grâce. Il ouvre 
» îes lèvres pour prier : une voix inté- 
>^ rieure répond à les demandes , & Tinf- 
» mût fur les devoirs. 

» Quelles penfées avois-je, ô mon 
» Dieu , lorfque je ne penfois point à 
wvous? De quoi m'occupois-je , quand 



Père de Louis XVL 191- 

» )e vous oubliois ? Quelles étoient mes 
y> afFedions infenfées , lorfque je ne 
» vous aimoîs pas ? Créé pour le vrai , 
»je me repaiffois de la vanité; je me 
>>foumeftoisaufervice d'un monde qui 
» n'eft créé lui-même que poiu- vous fer- 
» vir : vous ferez déformais , Seigneur, 
»les délices de mon cœur & l'imique 
y> objet de mes afFeâions. 

» Vous n'avez befoin , Seigneur, pour 
«votre gloire , ni d'adorations, ni de 
» louanges : vous ne les exigez de notre 
»part, qu'afin d'avoir à nous^récom- 
» pçnfer de la fidélité avec laquelle nous 
9> nous en acquittons. Serions-nous affez; 
» infenfés pour vous refufer un tribut , 
»qui, par vos bontés , tourne à notre 
» propre avantage ? 

y> C'eft à votre reffemblance , Sei- 
>> gneur , que vous avez créé l'Homme : 
» quelle fublime deftinée ! Il doit donc 
» participer à Télévatioa de vos vues , 
» à la droiture de v:os jugemens , à la 
H perfeûion de vos aftions : il doit être 
Plaint , parce que vous l'êtes vous- 
^ même, h 

Sous quelque point de vue qu'on en- 
vifage le Dauphin , on ne fauroit le mé- 
connoître : Pnnce, homme ou Chrétien, 

N ij 
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par -tout il eft femblable àiui-même ; 
& nous verrons bientôt que , foutenant 
conftaniment fou c^u-aftere & fa vertu , 
il vit approcher fa dernière heure fans 
trouble & fan$ foibleffe , & parut tel 
au lit de la mort qu'il avoit toujours été 
pendant fa vie. PÎufieurs mçme ont cru 
qu'il s'étoit montré fupérieur à lui-mênfie 
dans fa dernière maladie ; mais s'il parut 
plus grand alors , ç'eft qu'il fut mieu3C 
apperçu* 

fin du Livre quatritme^ 
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LIVRE CINQUIEME. 

JLeDauphïn étoit âgé de trente-fîx 
ans , & les rares qualités de fon efprlt , 
jointes à une vertu confommée , fei- 
foient concevoîr les plus flatteufes ef- 
)érances , quand on commença à s'ap- 
)€rcevoir an dépériffement de fa fanté. 
1 perdit fenfiblement fon embonpoint : 
a fraîcheur de fon teint fe flétriffoit > 
& la pâleur efFaçoit peu-à-peu les plus 
belles couleurs de fon vifage* On vit 
avec étonnement un tempérament auffi 
vigoureux que l'étoit celui de ce Prince, 
fe confumer par la langueur : on en cher- 
cha la caufe , & chaciui fit (es contée- 

Niij 
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tiires. Plufieurs crurent que les maux de 
ia Religion avoient porté un coup mortel 
à fon cœur. D'autres prétendirent qu*il 
s*étoit échauffé la poitrine , en donnant 
trop de tems au travail , &trop peu au 
fommeil & aux autres délaffémens. Peut- 
être ces différentes caufes réunies ont- 
elles concouru au même effet. Quoi qu'il 
en foit , deux ans s'étant déjà écoulés de- 
puis qu'il avoit reffenti les pi'emieres at- 
teintes de fa maladie , il fe trouva dans 
un état d'épuifement qui l'accabloit. 
Toute efpece de nourriture lui devint 
infipide : il ne confervoit plus de goût 
que pour le caffé. Il lui prit un jour en- 
vie de manger du raifin ; il s'en trouva 
fort bien,* & continua. Les Médecins 
lui en permirent l'ufage auffi fréquent 
. qu'il le voulut ; il en fàifoit prefque fon 
unique nourriture. L'appétit lui revint ; 
& peu à peu il fe remit à une nourri- 
ture ordinaire. On efpéroit que la na- 
ture reprendront enfin le deffus : l'efpé- 
rance fut de courte durée. 

Pendant le voyage de Compîegne , il 
fe fatigua confiderablement à exercer les 
troupes du Camp que le Roi avoit or- 
donné devant cette Place. Il ne fe con- 
tentoit pas d'être fpeftatcur des opéra- 
tions, il les dirigeoit lui-même. Rien ne 
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fe laifqit que'. par fes ordres; & il ^ 
trou voit par-tout pour les donner. Tous 
les jours, pendant les Inatinées les plus 
fraîchçs , on le vo yoit , dès le lever du 
foleil , ranger lui-même les Troupes en 
ordre de bataille, & commander les 
évolutions. Comme ces exercices lui 
plaifoient , & qu'il en foutenoit volon- 
tiers la fatigue , on les jugeoit plus utiles 
que nuifibles à fa fanté. Un gros rhume 
qui lui furvint au retour d'une prome- 
nade qu'il fit par vm tems humide vers 
TAbbaye de Royal-Lieu , porta une at- 
teinte mortelle à fa poitrine , déjà fort 
affoiblie. Cependant le retour de la Cour 
à Verfailles , étant fixé à quelques jours 
de-là 5 la crainte de lui occafionner un 
dérangement, l'engagea à prendre les 
moyens les plus prompts pour fe dé- 
faire de fon rhume : il garda la cham- 
bre , & prit toute forte de palliatifs. Il 
vouloit paroître guéri pour le jour du 
départ, il le parut. Mais à peine fut-il 
arrivé à Verfailles , que le mal s'aigrit 
fenfiblement : il lui furvint un crache- 
ment de fang accompagné d'accidens 
fâcheux. Unefaigné^ le foulagea. Quel- 
ques jours après , il parut convalefcent, 
quoiqu'il confervât toujours une toux 
lèche. Par le même motif, de complai- 

Niv 
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fance , qui lui avoit fait craindra d*ap- 
porter quelque retard au* retour de 
Compiegnfe i il témoigna au Roi qvie le 
fejour de Fontainebleau lui plairoit beau- 
coup , & qu'il defireroit que le voyage 
fe fit comme de coutume. Il s'y rendit 
avec la Cour le 4 Oftobre. Les premiers 
jours après fon arrivée , on crut apper- 
cevoir un mieux fenfible. A la maigreur 
extrême de fon vifage , fuccéda Une 
bouffiffure qu'on prit pour embonpoint. 
Il fe trouvoit bien de l'exercice qu*il 
prenoit : on conçut des efpérances. 
Voici comment la Dauphine en écrî- 
voit au Roi Staniflas. « Je ne puis en- 
» core être parfaitement tranquille fur 
» l'état de M. le Dauphin ; mais je re- 
» garde les complimens que Votre Ma- 
»jefté veut bien me faire, comme le 
» préfage le plus heureuse de fon entier 
» rétabliffement. La fièvre eft diminuée, 
>>les crachats font moins abondans & 
n de meilleure qualité : voilà ce qui fou- 
» tient mes efpérances ; mais mon imi* 
» que confiance eft en Dieu : c'eft de 
nlui feul que j'attends la confervation 
» de M. le Dauphin ; auflî fuis-je très- 
» obligée à Votre Majefté de toutes les 
» prières qu'elle a fait faire , & aux- 
>*, q}ielles Elle a voulu aflifter tlk-mèmQ.^ 



I 



Père de Louis nXVI. 197 

Cependant le mal faifoit fourdement 
des progrès : & au moment oîi Ton s'y 
attendoh le moins , tous les accidens qui 
. s'étoient déjà annoncés , reparurent avec 
des carafteres plus elFrayans. La toux de- 
vint plus violente , la fièvre plus forte , 
le fommeil plus agité.; & bientôt des ex- 
peftorations punilefttes indiquèrent la 
formation de Tabcès à la poitrine. De 
la Cour, l'alarme fe répandit jufqu'aux 
extrémités de la France. Tout ce qu'il 
. y avoit d'Ames vertueufes dans le monde 
& dans le Cloître s'emprefferent de de- 
mander à Dieu 5 par les vœux les plus 
ardens , la confervation d'une Tête fi 
précieufe à la Religion & à l'Etat. Bien- 
tôt après ^ le danger paroiffant de jour 
en jour plus preffant , on ordonna des 
Prières publiques dans toute l'étendue 
dur Royaume ; & ce fut là comme îe 
fignal d'une défolation générale, qui ne 
peut être comparée qu'à celle qu'occa- 
fionna la maladie de Louis XV à Metz. 
L'affliûion de tous les gens de bien étoit 
fi fincere & fi vive , qu'elle fe commu- 
niqua à tous les coeurs & entraîna les 
plus lîidifFérens : les Etrangers même par* 
.tageoient la douleur des François. Le 
Dauphin , comme nous l'avons vu , s'é- 
toit étudié à cacher fes rares qualités , Se 

Nv 
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il yavoit réuflî. La France jvifqu*alors 
n'avoit connu qu'imparfaitement le tré- 
for qu'elle pofledoit en fa perfonne ; 
mais après avoir paffé toute fa vie dans 
fon cabinet , il fut obligé , fi je puis 
ainfi parler , d'être malade en public» 
Toutes les perfonnes de la Cour fe fai- 
foient un devoir de leur affiduité à lui 
faire leurs vifites , & Tin de fa complai- 
fance à les recevoir. Paroles , aôions , 
fcntimens, tout ce qu'il faifoit , tout ce 
qu'il difoit étoit recueilli & rendu pu- 
blic , tout intéreflbit jufqu'à l'attendrif- 
fement. On apperçut alors le fon4 de 
fon cœur : fon mérite ne fut plus un 
problême. On rendit par-tout homma- 
ge à fes grandes qualités; on fe repro- 
choit de ne l'avoir pas connu plutôt : 
tant il eft vrai que les droits de la vertu 
font des droits inaliénables , qu'on peut 
lui contefter pour un tems ; mais qu'elle 
recouvre tôt ou tard. 

Les Prières publiques que l'on fit alors 
ne furent point , comme on le voit quel- 
quefois, des Prières de cérémonie : elles 
etoient commandées par le cœur, beau- 
coup glus que par les Ordonnances dea 
Evêques ; & Ton vit en pette occafion 
la différence que le Peuple met entre 
un Prince & un Prince. Chacun envifa- 
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géant la perte du Dauphin comme un 
malheur perfonnel, vouloit fmcérement 
l'éloigner, & en prenoit les moyens 
qu'il jugeoit devoir être 4es plus effi- 
caces. Nous fûmes alors témoins de ce 
qu'on voit à peine dans ces calamités 
oii tous ont à craindre pour la vie : 
toutes les Fêtes étoient fufpendues ; un 
trifte filence régnoit dans ces lieux mê|- 
me de divertiffemens , qui retentiffent 
habituellement de cris de joie. En plu- 
fieurs endroits le zèle des Eccléfiaftiques 
fuffifoit à peine à la piété des Fidèles , 
qui , [iour adreffer à Dieu des vœux 
plus efficaces , vouloient fe mettre en 
état de grâce , & fe réconcilier avec 
lui. On ne c'effa de prier pendant deux 
mois entiers ; & la ferveur fembloit 
redoubler avec le danger. La Capitale 
fe diftingua parmi les autres Villes du 
Royaume : pendant les Prières de Qua- 
rante-Heures , toutes les Eglifes des Pa- 
roillTes & des Communautés étoient rem- 
plies de Inonde ; on y entroit refpeftueu- 
fement, on prioit, fouvent on pleuroit, 
& on fe retiroit en filence.. 

Pendant ces jours de deuil & d'afflic- 
tion 5 il n'étoit pas rare de voir des gens 
de tout fexe & de toute condition prof- 
ternés au milieu de la place de Sainte- 

Nvj 
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Geneviève, dont lïglife étoit toute rem- 
plie de monde. Les pauvres habitans des 
campagnes , plus fenfibles encore & plus 
religieux cjue ceux des Villes, profi- 
toient des jours oii il leur étoit permisr 
de fufpcndre leurs travaux , pour s*ac- 

3uitter envers le Dauphin , & deman- 
er au Ciel avec plus d'inftanccs la con- 
fervation d'un Prince dont ils avoient 
toujoiurs ouï dir€ , qu'il ne penfoit qu'à 
les rendre heureux. Ils arrivoient par 
troupes dans la Capitale , & fe rendoient 
aux tombeaux des Saints, Proteâeurs de 
la France. Dans la faiion la plus rigoiw 
reufe , on les voyoit le long des rues & 
fur les Places publiques, fe délafler , en 
mangeant un morceau de pain bis , de la 
fatigue d'un voyage de plufieurs lieues. 

La Famille Royale de fon côté , réu* 
niffoit tous les genres de bonnes œuvres, 
pour fléchir le Ciel & détourner le coup 
qui menaçoit la France. Mais il étoit iné- 
vitable, le mal étoit fans remède : & les 
Médecins déclarèrent , que tous les fe- 
cours de leur art devenant déformais 
inutiles , il n'y avoit qu'un prodige qui 
pût opérer la guérifon du Dauphin. Cette 
nouvelle , qui fe répandit bientôt parmi 
le Peuple , au lieu de ralentir fon ardeur 
dans la Prière ^ ne fit que l'enflammer 
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davantage ; &, puifqu'il fàlloit que Dieu 
fît un miracle , on crut que c'étoit la cir- 
conftance où Tintérêt de fa gloire auto- 
rifoit à le foUiciter de fa bonté ^ & à Tef- 
pérer fans préfomption. 

Les difïerens Corps de l'Etat, & toutes 
les Communautés ajoutèrent aux Prières 
publiques , des Prières particulières & 
d'abondantes aumônes. Les Pauvres n'é- 
tant plus diftraits par les inquiétudes de 
la mifere , n'étoicnt occupés , comme le 
refte du Peuple , qu*à offrir des vœux 
pour la caufe commune^ Les Troupes qui 
n'a voient pas oublié la Campagne de 
174^ , & qui fe rappelloient fur-tout les 
bontés dont le Dauphin les avoit com- 
blées tout récemment au Camp de Com- 
piegne, prirent la plus grande part à la 
douleur publique, & l'on remarqua que 
dans toutes les Villes de guerre , elles 
donnèrent des preuves éclatantes de 
leur affpâion envers ce Prince. Ce que 
fit en cette occafion le Régiment des 
Dragons-Dauphin , me paroit digne d'ê- 
tre tranfmis à la poftérite : il s'impofa un 
Jeûne folemnel ; & pendant qu'il dura , 
les Eglifes étoient remplies de ces braves 
Guerriers qui, profternés au pied des 
Autels, conjuroient le Dieu des Armées, 
avec toute la ferveur de leur zèle , d^ 
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leur accorder une vie pour laquelle ils 
cuffent voulut verfer tout leur fane. Les 
Officiers de ce Régiment répandirent 
de grandes aumônes dans la Ville oii ils 
étoient en garnifon ; & le pauvre Sol- 
dat , moins riche ^ mais auflî généreux 
qu^ fon Officier , trouva de quoi exer- 
cer fa charité dans la modicité même de 
ià paie , dont une partie , par le jeûne 
quil s'étoit impofé, ceffoit de lui être 
néceffaire pour fa fubfiftance. 

Tant de prières & deï>onnes œuvres 
ne pouvoient être fans effet : fi le Ciel 
ne nous accorda pas la confeî"vation du 
Dauphin , il nous accorda du moins de 
le faire revivre dans un Fils héritier de 
foft amour pour la Religion & pour les 
Peuples ; & il lui accorda à lui-même la 
grâce d'une bonne mort , qu'il defiroit 
uniquement. Un jour qu'on lui parloit 
des Prières qu'on feifoit pour lui : « j'en 
» reiTens les effets, répondit-il , car Dieu 
y> me fait des grâces bien fpéciales ; & 
j> toute ma crainte , c'efl de n'en pas 
» afTez profiter. » 

Tandis que la France entière ^toit dans 
le deuil & l'affliftion au fujet de fa mala- 
die , lui-même , poffédant toujours fon 
ame en paix , voyoit approcher le mo- 
•ment d^ fa diiTolution avec tous les fcn- 
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tîmens de réfignation & de confiance , 
qu'une vie paiiee dans la vertu infpire 
aux plus grands Saints. Pour donner une 
jufte idée de fes difpofitions dans ces 
derniers momens , je crois ne pouvoir 
mieux faire , que de copier le récit qu*en 
fait la Dauphine. Ce morceau , le plus 
précieux peut-être de tout l'ouvrage, 
ne refpire que le fentiment & la vérité. 
Les détails les moins intéreffans y inté- 
reffent, par- là même qu'ils font ceux 
d'une Epoufe qui ne penfoit à écrire que 
f ^v^ ^^l^ mf mV ' - - >— ~*-^ — ^ 

■*■ h l!e Jour, dit la Princeffe, que les Mé- 
» decins virent un danger preffant , la 
» Breuille , fuivant Tordre qu'il en avoit 
» reçu de M. le Dauphin , l'en avertit^ 
» Quoiqu'il fiit très-éloigné de cette pen- 
» fée , il en reçut la nouvelle avec une 
» fermeté & une tranquillité que la Rell- ' 
» gion feule peut donner. Peu de tems 
» après qu'il l'eut apprife , la Reine def- 
» cendit chez lui , je la fuivis avec mes 
» enfans. La reine me voyant les yeux 
» rouées, & ne fe doutant pas du dançer 
M où etoit M- le Dauphin , me dit que j'a- 
»vois une fluxion fur les yeux; M. le 
» Dauphin me fixa dans ce moment , & 
» fe doutant bien de ce qui pouvoit m'a- . 
» voir rougi les yeux , il me demanda fi 
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f> cette fluxion m'avoît prife en in*ë- 
» veillant , ou depuis ? Je lui répondis 
» que j'avois eu mal aux yeux depuis le 
w' matin. Il me fît une féconde queftion, 
» par laquelle je compris bien qu'il me 
» demandoit fi j*avois pleuré : je fis fem- 
*> blant de ne pas entendre. H en refta là , 
n Se continua de parler à la Reine avec 
n fa tranquillité ordinaire^ 

» L'après-micfi il envoya chercher M. 
>r du Muy , & lui fit beaucoup de quef- 
yf tions fur une maladie de poitrine qu'il 
>> avoiteue : Il reçut enfuite la vifite de 
>f la Reine. Dès qu'elle fut fortie : Oà 
fr crQye:;^cm , me dit-il , qucfoit M. Coi- 
n Ut? Car je veux me confijUer cet aprh^ 
vit midi : ç^a toujours ete mon projet. En- 
»voyei'U chercher. J'allai chercher Mr 
» Collet qui étoit chez moi, & je redef- 
>f cendis. Il me dit de lui apporter fes li- 
^ vres pour fe préparer , me fit refter 
» auprès de fon lit , & fit fa préparation 
>> avec la plus grande tranquillité. Quand 
» il fut prêt , il me dit de faire entrer fon 
M Confefleur. Sa confeffion finie, il m'en- 
» voya chercher , & me dit : Je comptais 
» faire mes dévotions Dimanche ; mais M* 
» Collet m'a dit tout à la franquette , qtiii 
^> valoit mieux que je commmnaffe en viati' 
» que. Enfuite il me demanda ce que jV 
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» vois fait toxite la matinée : je lui réport- 
» dis qiie je n'avois pas fait grand*chofe. 
» Il Bie dit : Fous vous êtes aw moins lavé 
v^k^ ymx; il vouloit dire que j'avois 
» pkuré. Jeluiavouai que cela et oit vrai; 
» & dans ce moment même y ne pouvant 
» contenir mes larmes, elles coulèrent 
» de nouveau : il le vit, & me dit en fou- 
» riant : Allons donc , courage^ courage. 

» Il envoya enfuite chercher Adélaï- 
>> dé ; & quand elle fut arrivée , il lui ré- 
» péta ce qu'il m'avoit dit fur fa Commu- 
» nion :puis, s'adreflant à toutes deux , il 
» nous ait : Je ne puis vous exprimir^ mes 
^ Cœurs , combien je fuis aifc d€ partir U 
» premier: Jefuis fâché de vous quitter; mais 
^> je fuis bien aife de ne pas rejier après vous. 
» Gela nous fit pleurer : il s'attendrit lui- 
» même, & nous dit : Ah ffiniffe^ dond^ 
» vous me faites deda peine; & tout de fuite 
» il nous conta que M. Collet lui avoit dit 
y> qu'il feroit bien de recevoir fes Sacre- 
y> mens : qu'il efpéroit que ll^ bon Dieu 
» exauceroit les vœux qu'on faifoit pour 
3> lui ; mais que s'il en difpofoit autre- 
» ment* . .Oh! nous dit-il , quand il en a 
w été là y il na pu achever , tant ilpleuroit; 
>y &je lui ai dit qu il faifoit V enfant. 

w D nous dit enfuite qu'il efpéroit re- 
fi cevoir fes Sacremens le Jeudi, pourvu 
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» que le Roi ne chaiïât point , parce qii'il 
y> ne vouloit pas le déranger. Quand le 
» Rôi vint chez lui , il fit la converfation 
» à l'ordinaire ; mais il le queftionna beavi- 
» coup fur les jours de la feniaine.où il 
» chaueroit; & il fut fort aife d'appren- 
M dre qu'il ne fortiroit pas le Jeudi. Après 
» que le Roi fut forti , il me demanda fes 
» livres de prière , comme ihavoit tou- 
. » jours feit pendant fa maladie. En me les 
» rendant , il me demanda fi j*avois fon 
» Crucifix , qu'il me donnoit à porter 
» dans tous fes voyages : je lui dis qu'oui , 
» & je lui ajoutai qu'il avoit des indul- 
Mgences in ardculo mortis : Ah i tant 
» mieux y s'écria-t-il , // me fera, bien utile. 
» Le foir il envoya chercher le Cardi- 
5> nal de Luynes : il lui dit qu'ayant ré- 
» folu de recevoir fes Sacremens , il le 
>> prioit de lui dire l'ufage de fon Diocefe 
» pour l'Extrême-Onaion. Le Cardinal 
M troublé par cette demande , à laquelle 
M il ne s'attendoit pas , réponditqu'il crai- 
» gnoit de fe tromper , qu'il le cherche- 
H roit dans le Rituel. Jhjc vous en prie ^ 
» lui dit M. le Dauphin, envoyei-ù moi 
^ par écrit dîs ce foir. Le Cardinal m'ap- 
>► porta le foir l'extrait du Rituel, que je 
^ remis à M. le Dauphin , qui me l'avoit 
. » déjà demandé pluficursibis dans la foi- 
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» rée. Il le lut avec attention, & me le 
» remit en me difant : Gardc^-U jufquà 
» demain matin ; car il faudra le montrer à 
» M. Collet ; ce qu'il difoit , parce que le 
»' Rituel de Sens ordonne qu on ne don- 
»nera TExtrême-Onâion aux malades 
» que dans un danger éminent. Quoique 
» fon état lui parût dangereux , il ne le 
» croyoit pas fi preffant qu'il Tétoit , & il 
» vouloit /uivre la règle en tout, 

» Le lendemain vers les huit heures il 
» me dit de faire venir fon Confeffeur , 
M qu'il envoya au Cardinal, pour s'auran- 
» ger fur l'Extrême-Onâion. Il me fit ap- 
» peller pendant ce tems-là ,.me demanda 
» fon Cnicifix , & me défigna la place oh 
» il vouloit qu'il fût attaché à fon lit. Son 
^ Confeffeur revint , je fortis. Environ 
» une demi-heure après il me fit appeller, 
» & me dit avec un air riant & tranqiiil* 
» le : je ru comptois recevoir le bon Jbieu 
» que demain , mais M. Collet veut que ce 
. >^Jbit ce matin. Il m'ordonna en rnême^ 
^ tems de lui apporter les livres dont il 
. » avoit befoin, & qu'il me nomma. En- 
» fuite il me dit : Où fere^-veus pendant 
M que je recevrai mes derniers Sacremens }ll 
»faut que vous rejlie^ en haut che[ vous. Je 
» lui demandai la permiffion de me tenir 
» dans un cabinet derrière fa chambre ; 
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» eh hien^ à la bonne heUtCj ïiie dit-il, fl 
» donna liii-même fes ordres pour Taf- 
» rangement de fa chambre, pour rece- 
99 voir le bon Dieu. Il reçut fes Sacre- 
» mens à onze heures & demie. Je ne 
n rapporte pas toute rédificâtion qu*îl a 
» donnée en les recevant. Ceux qui efn 
» ont été témoins peuvent en rendre un 
» compte plus exaftque moi qui n*y étois 
» pa^. 

» Après la Meite , qu^il entendit tout- 
» de-fuite, il me fit appeller. Le Roi étant 
» dans ce moment auprès de fon lit, il 
*y me fit feulement un gefte qui exprimoit 
» toute fi joie; & je n'oublierai jamais 
» Tair de contentement , de joie ^ de béa- 
» fît^de qui brillôit dans fes yeux, & quî 
»> étoit répandu fur fon vifàgc. Le Rois'é- 
» tant lin peu éloigné il me tendit la main y 
- » en me difant : Je fuis ravi de joie; je nau^ 
verdis jamais cru que recevoir fes derniers 
» Sacremens , effrayât fi peu , 6* donnât 
» tant de confolatton ; vous nefauriei^tima* 
» ff.ner ! Mefdames vinrent un moment 
♦> après , lorfque le Roi étoit encore aii- 
» près de fon lit : en les voyant , il fe 
j* mit la maiti fur la poitrine , pour leur 
^> faire çonnoître la douceur des confo- 
w lations qu'il reffentoit. Il fut très-gai 
i* avec le Roi & là Reine ; mais de tems^ 
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» €n-t€ms il jettoit les yeux fiir fon Cru- 
»> cifix , qui étoit fur ion lit; & ille re- 
» gardoit avec ime joie & un contente- 
f> ment qui éclatoient malgré lui. 

» Quand il vit que le Roi alloit fortîr, 

#> il pria la Reine de fe retirer un mo- ' 

>>ment, & parla au Roi en particulier. 

H Après fon dîner il m'ordonna de lui ap« 

n porter fon écritoire avec du grand pa- . 

H pier , & d'aller chez moi jufqu'à ce qu'il 

♦> m'envoyât chercher. La Keine vint 

p> après fon dîner ,il n'avoit pas fini d'é- 

w crire , il la pria d'attendre. Quand il 

« eut achevé , il nous appella la Reine &c 

» moi , & nous parut fort content. Il 

H avoua pourtant qu'il étoit fatigué , & il 

wfe mit fur le côté. La Reine qui crut 

» qu'il alloit dormir , prit un livre & moi 

» auffi. Au bout d'un petit moment , il fe 

» retourna , & dît r ah / vous lif<i ? j'aime^ 

y> rois mieux que voùsfijfie^ la çonverfation. 

» Il y prit part lui-même , & répéta à la 

>* Reine combien il avoit éprouvé de con- 

» folation en recevant fes Saçremens. La 

» Reine lui en témoigna fa joie ; mais elle 

j>. ajouta qu'elle étoit remplie d'efpérance 

«pour fa guérifon : il fe retom*nà avec 

» vivacité, & lui dit : Ahl Maman y ji. 

yt vous en prie , garde[ cette efvlrance pour 

^voHs; car pour moi , je m (Ufirepoim4bi 
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» tout dt guérir. Il dit après cela à la Reine : 
» vous deve[étrc étonnée de ce que je ne vous 
» ai point parlé ce matin de mes Sacremens^ 
y> mais je nefçavoispas encore que je duffc 
» Us recevoir aujourd'hui. Ile A affe[ plai^ - 
y^fanty que tout le monde en fût averti^ ex-- \ 
yf cepté moi. 

» Quand la Reine fiit fortîe , il envoya 
» chercher Adélaïde. En arrivant , elle 
» lui dit : j'ai quitté pour vous bien bonne 
>> compagnie. Car j'avois chez moi le Roi 
» & Madame la Comtefle de Touloufe : 
» Foyeif dit-il en riant^ les égards que ton 
» a pour les pauvres mourans ; leur momtnc 
y> eji bien brillant^ cejl dommage quil ne 
»Joit pas plus long. Il fut très-gai toute la 
y^ journée , & Ton voy oit fa joie redou- 
» hier toutes les fois qu'il regardoitfon 
» Crucifix. Après le Salut, il fit venir its 
» Enfens , & les reçut à l'ordinaire , fans 
y> leur parler de fon état. Se trouvant feul 
».avec Adélaïde & moi, il nous dit qu'il 
» eût voulu ne pas recevoir l'Extrême- 
» Onâion , parce qu'il n'étoit pas dans 
M le danger p^-efiant que le Rituel ^xi- x 
» geoit; mais que fon Confefleur lui avoit 
» repréfenté qu^l feroit bien de la rece- 
» voir, tant pour ^édification, que parce 
>► qu'en la recevant avec toute la préfen- 
» çed'efprit,ilenretireroitplus de firuits; 
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» & que d'ailleurs il évitéroit par là un 
» fécond f^eâacle à la Famille. Il ajouta 
n qu'il avoit répondu à fon Confeffeur, 
» qu'il eût donc à s'arranger là-deffus 
>».aYec le Cardinal de Luynes. Il nous dit 
» enfiiite qu'il avoit été touché de l'état* 
y> de M. le Prince de Condé , qui avoit 
» fondu en larmes pendant toute la céré^ 
»monîè. 

» Le Jeudi matin ^ il me demanda corn-» 

>>ment j'allois, & me dit : Je crois que 

» vous avt[plus de foret & de courage au-* 

y*jour£kui; aînfije vais vous confier ce que 

y^fai dit hier au Roi^ quand /ai prié la 

>» Reine de/e retirer : Je lui ai demandé quil 

»vous laijfât maître jfe abfolue de Véduca^ 

» tion de vos enfans 9 fi Je venoîs a. mourir t 

^ Je^fottdis eiï larmes , & me jettai fiu- fa 

>» main , fans m'appercevoir que le Roi 

» entroit , & fe trouvoit derrière moi. Il 

»le vit, & me dit : Frene^ donc garde ^ 

>» voilà le Roi. L'après midi il raconta ce 

» qu'il m'âvoit dit à Adélaïde) & lui 

» ajouta : /*ai bien mal pris mon tems; car 

y^ le Roi eficntrédans ce moment ;&Uàpdu-^ 

» vrc Créature a été obligée de renfojicer fes 

iy larmes* Il nous dit auflî que fi le bon 

» Dieu lui prêtôit vie , il elpéroit rece- 

>f voir encore une fois fes Sacremens au 

» bout de l'intervalle des dix jours pref*' 
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$¥ crîts par le Rituel ; & il compta qiie le 
}f dixième jour feroit le SamecU. Il le dit 
» auffi au Roi ^ en lui demandant s'il fe' 
» roit néceffaire qu'il y vînt , parce qu'il 
w.voudroit bien épargner cette peine à 
»^tout le monde ^ & il en chercha les 
>> moyens. 

y> Quelques jours après , je le priai de 
n s'unir d'intention aux Prières qu'on fai- 
» foit pour obtenir fa guérifori. Noja y me 
» répondit-il , Af. ColUtmt Ca défendu. Je 
H lui dis que je ne croyois pas cela : il iè 
» mit à rire & me dit : //e^ vrai qiiilru 
» mt tapas défendu ; mais il ne me ta pas 
» confàUi , parce que tcla me troublefoit 
>► & m^àgueroit. La Reine lui ditauffi*ua 
>^ jour la même chofe que moi, & eEe 
H ajouta , qu'il y étoit obligé , parce que 
» fa vie étoit utile & nécei&ire à laReli- 
» gion. Ahl Maman , lui répondit-il, Us 
>% vues de la Providence font bien différent 
»usde celles des hommes. Il ne poùvoit 
w pas croire cpi'il fut bon à rien , ni qu'il 
n fût auffi aimé des Peuples qu'U l'étoit. 
>^Quanéilfut qu'on continuoit les Prie- 
>i?res. de Quarante-Heures au-delà du 
>► tems ordinaire, il en parut mécontent, 
y^ parce que y difoit-il , yifo/î Us regUs de 
>if l'MgUfe , ces Prières ne doivent durer que 
^tr,oisiours* 



• ^ 11 4toit continuellement occupé de 

^ la penfee de recevdir le bon Dieu une 

» fecopde fois , il en parloit fouvent ; 6c 

4>^au l>out de hùli'jbmisil denanda à la 

>» BreuïUe , s'il n'itoit pas encore dans un 

» affez grand danger pour communier en 

» Viatique. La Breuilie lui dit qu'il n'étoit 

>» pas dans, le danger preâknt où il avoit 

» été huit jours auparavant ; mais que 

» tant qu'il y auroit de la fièvre avec 

» crachement de pus, il y auroit du dan- 

pf ger. Cela mefuffU^ dit M. le Dauphin , 

%> car tant, qtiily adu dipger, on peut rece^ 

iy¥0irfes $acremtns i&Wix en dix jours^ 

>^ ÇQ>êndant ne voulant pa3 s'en rappor- 

. >>;,jetà lui-même*, il'm'ordonna d'envoyer 

**^*|^^erchér fon Confefleur , de lui dire ce 

#^ue la Breuilie avoit dit de fon état , ÔC 

V Vide lui demapder fi cela ne fiiffifoit pas 

9> pour qu'il fut perriais de communier en- 

» çore en Viatique. Il fiit charmé d'gp** 

» prendre que M.;Collet avoit jugé^<50^^, 

>» me lui. H le vît le lendemain , & fixa fa 

» Communion au Dimanche vingt-qua- 

» tre* La veille il nous dit , à Adélaïde Se 

» à moi, qu'il défireroit beaucoup que 

>t nous y fuflîons préfentes; & il ajouta : 

» commf je fuis mieux ^ cela ne vous fera, 

»pas la même imprefjion qiit la première 

>>fois. Il reçut la CoDftfnunion après fa 

O 



\y 



v 9/ Ihi^^^-^S '^) . 

7- ^^■' ' '' - 
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«^Meffe, en particulier 9 n'y ayant dans 
nfa chambre que les perfonne^ nécef- 
»JairfiS*^ 
-^[[]253^<wr que les Médecins Ifetrbuvc- 
» rent mieux , & même au-delà de leurs 
» efpérances , ils lui témoignèrent leur 
M fatisfaâion de fon état. Après qu'ils fii- 
>» rent fortis , vcyt^^j jne dit-il , et que ctjt 
y^qut rattachement à la vie : quand j ià 
.»Ju U danger ou je mt trouvais y Je nen (à 
» ete nullement affeSé; & jjefens Bien que fi 
» Us mèmes_ .^accidens revendent , cela ne 
yntiaffliger0it pas davantage; cependant 
w ce petit mieux mejait plai^r : il comp- 
» toit cela pour un grai^d attachement à 
» la vie. 

>t Malgré l'état de foiblefie oîi il étoit; 
j» il n'a jamais manqué de faire fes prières 
>» & fes leâures ordinaires, & même fa 
I» méditation. Il ne récitoit plus le grand 
H Office, mais en place , il en difoit un 
Hplus court. Il lifoit fur-tout avec plaifir 
nieTefiamefufpirituely & les Joints defirs de 
I» la mort y du Père Lallemant. Il demanda 
!► un jour à la Reine fi elle connoiflbit ce 
> livre : la Reine lui ayant répondu que 
» non : Ah I cefi un bien ton livre , lui dit- 
» il, & qu il faut lire enfanté. Un tour efl 
» faifant fa prière, il me dit tout-â-ci^upi 
n Oh ! voilà, une paraphrafe du Pfeaum 
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» trmU'feptieme ( * ) , que je nai pas It 
» courage de are y parce que je f^ éprouve rien 
» de ce qui y ejl dit. 

>> Dans le tems qu'il paroîflbit êtrft 
»>mieiiX9& qu'il le croyoit véritable* 
» ment, il ne vouloit pas qu'on s'en ré- 
» jouît trop, & fur-tout qu'on le crût 
^ hors de danger , afin de s'entretenir dans 
v^ les heureufes difpofitions où Dieu l'a- 
>> voit mis. Il nous dit un jour y en noua 
» parlant du tems où il avoit reçu fes Sa- 
» cremens : je navois pas la moindre 
v^ frayeur : il ri y eut quun moment oùj*ai 
» eu grande peur du Purgatoire; cary ma 
y^fids-je dit â moi-même^ je fouffre bien 
nici ; & cependant ces douUufs nefomrien^ 
>» comparées à un tniant paffé dans le Pur'* 
v^gatoire : cette rlflexion ma effrayL Une 
y^ autre fois y en nous parlant de la con« 
» folation qu'il avoit reffentie eh rece- 
» vant fes Sacremens , il nous dit qu'il 
>^ craignoit que ce ne fut \me illufion du 
n Démon, parce qu'il étoit trop grand 
n pécheur , pour mériter tant de grâces^ 

Vf II a été pendant toute fa maladie d'u« 
>»ne attention & d'une bonté extrêmâ 

(*) Le Prophète exprime dans ce Pfeaume le» 
feûtimens d'une ame que la Vue de fes iniguit^ 
jettedafis le trouble & l'a^tation. 
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» pour tout le monde : il n*étoit occupé 
^ que des autres , il s'oublioit lui-même. 
H Les moindres fervices qu'on lui ren- 
M doit étaient payés de mille marques 
» de bonté. Un jour , après avoir paflc 
» une nuit affreufe , il dit au premier Mé- 
y> decin de la Reine , qui avoit veillé : 
» j4h ! mon pauvre la Sorte , je fuis défoUdc 
» la mauvaije nuit que je vous aifaitpaffer : 
» alU^vous coucher , car vous deve[ être bien 
y^ fatigué. S*appercevant que la Breuille 
M avoit Tair trifte de ce qu'il avoit paflé 
» une mauvaife nuit : Fotnt^ifage , lui dit- 
1^ il , rejfemble toujours à mes nuits ; cela 
w nejl pas bien : un Médecin ne doit pas 
y> s^affeBer ainjî pour fon malade. L*Evê- 
» que de Verdun lui difoit un jour qu'il 
» ite le voyoit jamais s'impatienter : Eh! 
» contre qui voule^^vous que je rri impatiente , 
»lui dit M. le Dauphin? Mes Médecins 
y> font d^ une affiduité étonnante , les Grands 
» Officiers ont pour moi toutes Us attentions 
^pofjibles :fij^ai befoin £eùx ^je Us trou^ 
y¥vey& ils fe retirent dès quiis prévoient 
i> qu ils pourroient VI importuner ; c'eftainfi 
» qu'il favoit rendre juftice à chacun. 

» Au milieu de fes loufFrances il avoit 
M confervé toute fa gaieté naturelle, ou 
!♦ pour mieux dire , il l'avoit reprife de^ 
^ î)ui$ qu'il ^ypit reçu fe^ Sacremçns» 
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M Dans les commencemens de fa maladie 
M il lifoit des livres de différentes fcien- 
» ces : quand il s*eft apperçu que ces lec- 
»tures le fatiguoient, il eh a cherché 
» d'autres qui puffent Tamufei: fans le fa- 
» tiguer. C eft à TAbbé de Moftue jouis 
» qu'il s'étoit adrefle poiu: lui en choifir; 
»& n'étant^ plus en eta^ de lire, même 
H ces fortes ae livres , il lui dit un jour : 
H V Abbé ^ fi je vous demande encore des U" 
» vresy ne me donnes^ plus que VA ,B ^Ç^ 
»& le Catéchifme , car ce font Usfeuls que 
Vf je fois en état de lire. Il voyoit tous les 
» foirs les premiers Gentilshommes de la 
» Chambre , les Grands Officiers & fes 
» Menins ; il s'entretenoit avec eux fur 
M toutes fortes de matières avec eaieté, 
» Le matin , après fa Mèffe , il faifoit eri- 
^ trer tout le monde , même les AmbafTà* 
» deurs ^ & il parloit à chacun. Il deman- 
» doit pardon aux Ambaffadeurs du dé- 
>> rangement qu'il leur occaiionnoit , en 
^ les faifant refter à Fontainebleau. Oh 
» fortoit toujours de chez lui enchanté 
» de i^s bontés , & défolé de ce qu'il fe 
» fàtîguoit pour parler à tout le monde. 
y> Un jour l'Ambafladeur de l'Empereur 
» s'écria en fortant de chez lui : Ah ! que 
» de cdUragê & de venu : on ne pouvoit 
» fe laflfer ^^^àmvctt l'un & Tautre. Le 

oiii 



3i8 Vie du Dauphin, 

n Maréchal de Richelieu dit un jour tout 
$* haut : Non y il ny àqdela Religion qui 
^puijfe infpirertant ^e^ro^rags. Ilétoitlo^é 
^ plus agréablement à Fontainebleau qu*à 
^ Verfailles, parce que de fon lit il pou- 
9f voit voir tout ce qui fe paflbit dans la 
^ cour , & cela l'amufoit^ Jt fiiis pour^ 
vnant mieux ici que je ne f trois à Ver^ 
n failles , me dit-il un jour, il ny a qut 
î» pour vous que je fuis fâchi d^y être , car 
» votre efcaUer doit bien vous fatigu4r. 

» Le Roi parlant un jour d'un Prince 
9» d'Angleterre qui fe mouroit , &: une 
w de Mefdames' ayant lu dans T^^dmanach 
^ l'article des Princes morts : vraiment^ 
,f> dit-il , j^aipenfé être là denûeremcTU } on 
>> auroit nus : Louis Dauphin , mon a 
1/^ Fontainebleau le vingt - cinq Navemire. 
H Une autre fois , comme le Roi nous an- 
» nonçoit que nous porterions bientôt le 
» deuil d'un autre Prince ou Princefle,/e 
»> croisy dit M. le Dauphin, que dans les au- 
n ères Cours on parle bien auffi de mon deuil. 

M Un foir après le falut , je me trouvai 
)9 toute feule avec \yçL} craignant qu'il 
»fne s'ennuyât, je mi'approchai de (ot^ 
jM lit , & lui dis : ne voulez-vous pas que 
>> j'appelle la Sône poxu* venir caufer, car 
^ je crains que vous ne v0u$ ennuyiez ? 
>t N0n , mon cour, me dit-il , puis-jiffiff^ 
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» nu^cT quand je toi ? Pénétrée de ces 
y> paroles , je fus un moment fans pou- 
» voir répondre ; il crut que je n'avois 
^ pas entendu , & me dit du ton le plus 
» doux & le plus tendre .: avei-^vcms en^ 
» tendu et que je vous ai dit ? Hélas ! moâ 
»cq^xir, luiçr^ondiçTje^ je voifdrois 
» bien vous être de quelque reiTource* 
» Oh J me dit-il , vous nefauriei q'oire de 
n quelle rejfource vous meus : c'eft ainfi 
M que fa charité lui faifoit, regarder coin- 
>>ine une reffource- les petits foins; que 
n ma tendrefTe s^efForçpit de lui rendre. 

» Le Lundi deu|[ Décembre ^ il fe 
M plaignit d^n peu d'hémorrhoïdes. Le 
»mal augmenta; il fe forma une tu* 
» meur qui çrOfiiflbit de jour en joiu* , 
» & le raifoit bieaucoup fouf&ir. Il ne 
^ vouloitpas cependant en convenir, di* 
y^ fant toujours qu'il n'avoit pas de dou« 
» leur, mais feulement de la gêne de ne 
M pouvoir fe tenir ni fur le dos , ni fur le 
n côté gauche , ce qui lui fati^uoit le 
. n côté (&oit ; mais en dormant il crioit, 
H & quelquefois, même }orfqu'il étpit 
» éveillé , il lui échappoit de petites 
)» plsdntes* >Mais quand on lui difoit ^ 
n vous fouifrez beaucoup : non^ répon<* 
p doit-il , pas beaucoup.. Vraiment , lui 
W4is-'3ftunJ0iiiM:> le boA>I)ieu veut G[ue 
' ' O iv 



320 Vie du Dauphin, 

» vous fouf&îez de toutes les parties Je 
» votre corps , car il n'y en a aucune qui 
» ne foit'affeâée : oh ! povt fna'àu y mè 
» dit-ik,/V Vai ttls^bonmpoii^y^UT yjùèr 
» ctfi tout et que JéiâisJJJn foir quîl 
>^fouffro^t beaucoup^, Adélaïde lui dit 
^ qu'elle ne poui^mf^^^re venir de fa 
>» patience , elle qui Tâvoit quelquefois 
^ vu jetter les hauts crk pour lés moin- 
^dres petits mçaùx^V.fl ne lui répondit 
"ifcj^que ces mots : t gf? que ceci vient dt 
n Dieu y & que }c\ji pour JOieu. 

>f Ne pouvant refter couché fur le cô- 

^ té gaitthe,îl ëtoh bbligé de tourner 

M le dos au Roi : iî lui en fit (ts excufes 

» en riantî La nuit da douze au treize 

» ayant dormi Ibit tard, il n'eut pas le 

>» tems dfe ^irire fes prîetes , il me dit Ta- 

H près-^îner : je naî non plus pfH Dieu 

v^ aujourd'hui quun Juif. Hélas î hii ré- 

» pondis-je ,'vôs foùffranées font de bon- 

^ nés prières : oui , me dit-il , fij^nfai- 

j^fois bon ufage. Il fegfettôit tant d'avoir 

'«r fnanqué fes- prières ^ qu'il répéta le mê- 

» ine proposa la Reine aprçsrdîné, & le 

^ foir à Adélaifde» Adélaïde lui ayant tltt 

V» la mênie chofe que moi fuT.:fes fouf- 

» frances , & en ayant ré(^l ra'^ême. rê- 

M ponfe , elle, hd ajouta qii^ellè ; n'ôoît 

» pas en peine de l^ufagë^îif erffeîWi^: 
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» oh /lui dit -il, le DiabU eji bien mé^ 
» chant , il rôde par-tout. 

» Toute la journée du treize , il fut 
» dans des douleurs continuelles , fans 
M pourtant fe plaindre ; mais il ne pou- 
» voit pas refter un inftant dans la même 
» fituation. La Reine lui ayant dit qu'elle 
» vouloir aller le lendemain à Notre- , 
» Dame de Bon-Secours, il lui recom* 
» manda de bien prkr.. pour obtenir de 
» Dieu Tadouciffement dçs douleurs ai- ^ 
» gués qu'il reffentoit. Il âvoit grand de- 
» îîr que les Chirurgiens ouvrifferit fou 
» abcès ; mais il fe fournit aux raifons 
» qu'ils lui donnèrent pour n'en rien fai- 
» re. Enfin le foir du treize on Touvrît 
» d'un coup de lancette : il n*en fentit 
» d'autre foulagemdrit que de pouvoir 
» fe mettre fur fon féant : il ed fut très- 
» content. 

» Le lendemain dès qu'il vît la Reine,' 
» il lui dit : Maman , vos vœux font exau'^ 
» ces , je fuis foulage; ma tumtur eft percée. 
» La Reine lui ayant dit que cela ne l'em- 
» pêcheroit pas d'aller à Bon - Secours ; 
>> qu'elle a voit bien d'autres grâces â de- 
» mander pour lui , il hiî répondit : mais 
>fje TU vous arois demandé de prier que 
»pour le fouloffiment des douleurs que 
}ffendurois^ 
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. » Le foir , quoiqu'il eût beaucoup 
. 5# d'oppref&on , du froid & un grand 
fp redoublement de fièvre , il ne fe plai- 
$ê gnit pas ; feulement, ayant de s*endor- 
» mir , il dit à la Breuille. : ^qu^efi-àe donc 
M que cette gentilleffe qui rnejl revenue au- 
y^jour£hxà ? Jefens de Vopprejjion. Quoi- 
M qu'il fût très -mal, il ne s'en doutoit 
» pas ; & dans la journée du Dimanche^ 
^ il s'occupa beaucoup de fes Pâques , 
f> me fit lire des Canons du Bréviaire , 
•» & parcoiuiit lui-même les autres, pour 
» voir s'il n'y étoit rien dit fur les Pâques 
^ des malades. Il vit fon Confefleur le loir, 
» & lui en parla auflî. Il avoit projette de 
n faire {es dévotions la nuit de Noël , il 
^ m'en parloit fouvent,il faifoit fes arran- 
n gemens pour fes Méfies, &il avoitnom- 
» mé l'Abbé deTallerand pour les dire. Il 
» s'étoit auflî occupé de l'ornement de la 
» Chapelle pour la MeflTe de Minuit, & il 
» avoit envoyé chercher exprès un gar- 
>> çon du-Garde-Meuble , pour lui don- 
m ner fes ordres là-deffus. Il dit en riant 
» à M. Collet , qu'il avoit im reproche 
» a^ui faire , de ne l'avoir pas averti la 
» nuit précédente qu'on difoit la Méfie , 
» &' qu'il devôit y communier. Il nous 
» avoit aufiî conté qu'il avoit fait ce 
j»xtyt^ & qu'il s'étoit trouvé fort cm- 
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M barraflç , devant communier à cette 
» Meffe ,. & n'ayant |)as encore été k 
yp confêffe* Le foir,:qUàtnd on fe retira, 
» il demanda, comme it^&ifoit fouvent, 
» qui de la Faculté pafférbitla nuit ? On 
» lui dit que ce feroit l'Apothicaire , 
» mais que fon Médecin coucheroit dans 
>» le cabinet. Son bon cœur lui fît dire 
^ d'abord : mais pourquoi donc cela? Si 
» la Bnuilk & la Sont paffent touus Us 
» nuits f ils n'y rijijlcrom pas. On l'aiTura 
» que cela ne les ratigueroit pas. . 

» Cependant cette précaution de faire 
» refter un Médecin, lui fit comprendre 
» qu'on avoit de l'inquiétude : il appella 
» Adélaïde , & lui dit : comment me trou^ 
» ve:^^yous ce fait ? Mais, pas trop mal , 
» lui répondit-elle ; depuis quelques jours^ 
» lui ajouta-t-il , je ne fuis pas conunt de 
M mon état. 

>» Le lendemain, dès fix heures du ma- 
» tin , il envoya chercher fon Con&{f- 
» feur , & lui demanda ce qu'on penfoit 
y^ de fa fîtuation ? M. Collet lui avoua 
M qu'on craignoit beaucoup pour lui. H 
» lui fit un petit reproche de ne lui en 
» avoir rien dit dans la converfation 
>» qu'il avoit eue avec lui la veille , & 
>^ il s'arrangea aufii-tôt pour recevoir le 
>> bon Dieu. Quand M. Collet fut forti^ 
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n U appella fon Médecin , & lui ordoona 
» de lui dire la vérité fur fon état, parce 
3> qu'il étoit eflentiel qu'il le fût : la 
» Breuille ne lui diflimula pas fes crain- 
>»tes. Il lui demanda s'il étoit en auiS 
» grand danger, que lorfqu'il avoir reçu 
ff les Sacremens pour la première fois ? 
^ Ayant fu que le danger etoit plus pref- 
» fant encore ifefpérois pourtant ^ dit-il, 
y^ faire mes dévotions à Noël: dites- moi ^ 
y* je puis encore vivre quinze jours ? Le 
» Médecin faifi d'une pareille quefHon*, 
» ne put pas y répondre fur le champs 
y* M. le Dauphin fe retourna de fon cô- 
^ té ; & voyant fon trouble , il le prit 
yf par la main ; & avec un vifage riant 
M& ferein: vous êtes ému y lui dit -il, 
>t raffure^-^ous ; vousfave^ bien que je ne 
y> crains pas la mort. Enfin la Breuille lui 
^ dit qu'il ne pouvoit lui répondre de 
y> rien ; cela me fuffit , dit M. le Dau- 
» phin : il lui demanda fi je favois {on 
» état , & fur ce qu'il lui répondit que 
» la Famille en étoit inftniite , il m'en- 
» voya chercher. Je le trouvai aflToupi : 
»on vînt lui apporter un bouillon; je 
» m'approchai , il me vît & me fouhaita 
>> le bon jour ; enfuite il me dit : pour- 
M quoi donc TU m^avei^vous pas averti que 
rj*étois plus mal ? Jç répondis que je 
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» n*avois pas cru que ce fut à moi à le 

» lui dire ; ek! â qui donc , reptlt-il ? le " 

» lui dis que je crojrois aue c'étoit à fon 

» Confefleur & à ton Medefcin. Il me de- 

» manda comment il reçevroit le bon 

'» Diçii , fi ce feroit en céretiTpnie , ou 

» pendant fa Meffe ? Il m'ajouta que 

H M. Collet lui avoit confeillé de le rece- 

» voir à la Meffe. Je lui dis que M. Collet 

» étant de cet avis , ce feroit bien de s^ 

M conformer. Un moment après il me 

» dit : cette fois -ci y je ne vous dirai pas 

>f d^y refier: cela vous feroit trop fenfible. 

M Je lui dis que malgré Tétat où il fe 

» trouvoit y je ne défefpérojs pas en- 

» core , parce que je n*avois point mis 

» ma confiance dans le fe cours des hom- 

» mes , mais en Dieu. Il me répondit : 

» c*efl toujours bienfait. Je le priai de s*u- 

» nir aux Prières qu'on faifoit pour lui 9 

» & de prier fur -tout la Sainte Vierge, 

H Saint François Xavier & Saint Louis : 

» il ajouta , & mon bon Ange Gardien. Il 

» parla enfuite d'Adélaïde ; je lui deman- 

» dai s'il vouloit qu'elle vînt y il me dit 

y> qu'oui. Quand elle fi.it arrivée ^ ît hii 

jî dit à-peu-près les mêmes chofes qu'à 

» moi fur fon état & fiir {çs Sacreméns. 

» Quelques momens après , il nous ap- 

» pella & nous dit : j'ai quelque chofe à 
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» vous dire à toutes Jeux ; ou fi vous aime? 
» mieux ^ me dit-il, que je ne parle qua 
» Adélaïde : je lui dis que s'il avoît quel- 
nque chpfeà m'orddnner, f étais prête 
» à récouter : il me dit , non , dans le 
y^fond , ce nefi qu^à Adélaïde à qui y ai à 
^parler. % me retirai ; & il dit à Adé- 
» laïde qu'il avoit ordonné à fbn pre- 
» mier Valet-de-Chambre , de lui porter 
>► toutes fes tabatières après fa mort , & 
>y qu'il la^prioit de les donner à fes Me- 
» nins ; mais qu'elle eût l'attention de 
» n'eij pas donner à trois qui ne pre- 
» noient point de tabac , & il les lui 
» nomma. 

. » La Reine vint à fon ordinaire , il lui 
» dit qu'il ne feroit pas comme la pre- 
» miere fois : qii'il l'avertiffoit qu'il re- 
» cevroit le bon Dieu ce jour-là. Il reçut 
H le Roi avec la même tranquillité. A dix 
» heures & demie , il me dit qu'il étoit 
» tems de faire entrer fon Confeffeur , 
Mpuifqu'il devoit communier à onze 
» heures & demie ; je le dis au Roi & 
>► à la Reine , qui îe retirèrent. Quand 
» M. Collet fiit arrivé , M. le Dauphin 
» me dit de monter chez moi , & de rç^ 
» venir un peu avant la demie , pour lui 
» arranger fes oreillers. Je defcendis à 
n l'heure qu'il m'a voit marquée i il flic 
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» demanda fes livres pour la ComtUti- 

» nion , & me dit : ce i^tfl que pour les 

^ trois quarts : ainfi^ refle^là av^ M. Col^ 

» let. Il fit fes prières. Je regardai fes 

>Kmains, & vis avec furprife quil ne 

V trembloit pas du tout, & qu'il tenoit 

H fon livre très-ferme. Quand il eut fait 

» fes Prières , il me dit de l'arranger ; & 

» fe tournant vers M. Collet , il lui dit 

y> en riant : Elle m aide beaucoup ; puis il 

» me demanda où j'iroîs pendant la cér 

>^ rémonie. Je lui dis que je ferols com- 

» me la première fois , & me tiendrois 

» dans le cabinet; allons y me dit -il, 

» adieu. Quand fa Meffe de Communion 

» Se fa Meffe d'Aôion-de-Graces furent 

» dites , il me fit appeller , & me dit : ck 

» tien , comment vous en va ? Il dîna en- 

» fuite , & reçut la vifite des Princes. Il 

» appella M. le Duc d'Orléans , & lui dit 

» en fouriant'rye dois vous ennuyer: car 

H de tems en tems je vous régale Xuru pc-* 

» tite agonie. Il lui parla enluite d'autres 

» chofes , & adreffa la parole aux autres 

» Princes, l'un après l'autre. A trois heu- 

» tes il demanda à la Breuille s'il n'alloit 

» pas dîner. Sur ce cp'il lui répondit qu'il 

. » ne dîneroit pas , il lui dit avec un air 

» de bonté : mes dévotions vous ôtent tou^ 

>f Jours C appétit , & vous donnent un vifor 

»ge de t autre monde. 



3i8 Vie du Dauphin, 

»I1 demanda quelque ^teins après à 
» Adélaïde , û le Roi avoit donné fes 
» Etrennes à la Reine ; & il dit qu'il fe- 
» roit curieux de voir toutes les nôtres. 
» Adélaïde fe doutant qu'il avoit envie 
» d'avoir les Tiennes, le dit au Roi , qui la 
^ chargea de le lui demander : elle le nt 
» après le Salut. Il lui dit qu'il les rece- 
» vroit volontiers : le Roi lui donna ime 
» tabatière. Il la fit admirer à la Reine , 
» l'admira lui-même , & en panit très- 
» content. Le foir il nous dit : fave^-^ 
y>vous pourquoi f ai eu envie J^ avoir ma 
» tabatière ? Cep que pen aurai une de 
yt plus à donner. 

^* Le .Mardi , s'appercevant que ies 
^^î^ains .'trembloient , il me demanda 
I* pourquoi ? Vers les huit heures da 
*> îbir il lui prit un étoitffement terrible , 
» avec une foiblefle confidérable : il 
» flit qiielque-tenH fans pouvoir parler. 
>* Quand il le put ^ il dit qu'il étoit bien 
f> foible 5 &c demanda en mênie-tems fon 
»Confeffeur. Sur ce qu'on lui dit que 
» M. l'Archevêque étoit chez moi y il 
>jL dit qu'il feroit bien àife de le voir; il 
» le reçut à fon ordinaire ,. & lui parla 
» beaucoup y quoiqu'il étouffât. 

» Le Mercredi matin , il m'appella & 
» me demanda fi j'aimois une de fes ta* 
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n batieres qu'il me défîgna : je lui ré- 

>f pondis que je Taimois affez ; c'ejl , me 

» dit-il , que Je veux vous en donner deux : 

yf celle où ^ votre portrait j & telle autre 

ff que vous airnere:^ le mieux. Je ne pus 

>> m'empêcher de lui demander celle 

>^ qu'il aimpit le mieux lui - ij^ême. Il 

n me répondit quVn vérité il n'en favoit 

>f rien. M. TArcnevêque revint chez lui, 

^ & lui donna fa bénediâion. M. le Dau* 

^ phîn fît la converfation avec lui , & 

.>>lui demanda ce que c'étoit que les 

t> Proceffions dont on lui avoit parlé la 

>► veille : M. FArchevêque lui dit que 

» c'étoit la grande Proceflîon de Sainte 

» Geneviève , qu'on avoit faite pour 

» lui : comment , reprit-il , c^eftpour mot?' 

n Je ne rrlen doutois /7tf5. M. P Archevêque 

^ lui ayant parlé de la ferveur avec la* 

» quelle tout le monde prioît pour lui : 

»J^efpere^ répondit -il, que us Prières 

y>Jerviront au fakit de mon ame : mais 

if pour celui de mon corps , je ne le de^fe 

v>pas. • . • 

» Il n'aimoît pas qu'Adélaïde & moi 
» nous nous éloignafuons de fon Ut. Lei 
>\ derniers jours , nous allions quelque- 
» fois près de la cheminée , ne pouvant 
» réfifler à la peine, qu'il, nous faifoit : il 
>^nous appella & noiis^dit //>o//r^«<?i vo^ 
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>► en allei-vûtis toujours? efi<c que vous tu 
>>pouvc[j>as vous unir auprïs de moi ? 
» Depuis plufieurs jours il revoit fou* 
M vent. Sa principale occupation , dans 
» fes rêves^ étoit la Meffe de Minuit : il 
» en parloit toujours , il croyoit y être. 
» Au milieu de fes rêves , la vqîx de 
» M. Collet le faifoit fur-le-champ re ve- 
» nir à lui. Vers les cinq heures , il me 
» demanda fi nous irions bientôt au Sa- 
» lut? Je lui dis que ce ne feroit qu'à fix 
W heures ; que s'il le vouloit , nous nous 
n rendrions plutôt à la Chapelle. Il me 
» dit que non. Dans cet intervalle, de- 
>» puis cinq heures jufqu'à iix , il appella 
5> plufieurs fois fon Confeffeur , lui par- 
>> la bas , & l'envoya parler à fon Mé-^ 
^ decin. A fix heures je lui dis que nous 
M allions au Salut : il me dit , c^ejl bien 
H fait. En rentrant dans la chambre , je 
>> fus étonnée de n'y voir aucun Mé- 
9»decin. On me dit qu'il avoit ren* 
n voyé tout le monde , & qu'il étoit 
>>refté feul avec M. Collet. Je crus 
9f qu'il avoit voulu fo confefTer encore 
»une fois. Je m^approchai de fon lit 
9> avec Mefdames : il nous reçut très- 
» bien , & nous parla avec fa tranquil- 
» lité ordinaire , ainfi qu'au Roi & à la 
>» Reine. Mais j'appris le foiri que pea- 
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>» dant notre abfence, il s'étoit fait dire 
y^ les Prières des Agonifans. 

» Tandis que la Reine étoit affife au- 

>rprès de fon lit^ il m'appella, & me 

» dit tout bas : Je crois pourtant que je 

y^ pajjcrai encore cette nuit. Confternée & 

» troublée de ce propos 9 je lui dis : ah \ 

»j*efpere que cela fera encore long : 

v^ non j me dit-il , cela n ira pas bien loin. 

» Pénétrée de douleur » je me retirai ; il 

» appella Adélaïde , & lui dit la même 

H cnofe. Comme elle parloit aflez haut 

» pour être entendue de la Reine , il lui 

» dit : p/dx donc , parU[ plus bas. Il fe 

y^ faifoit tâter le pouls à tout moment , 

>^8c demandoit comment on le trou- 

» voit. Cependant il avoit toujours de 

>^ la gaieté dans Tefprit , & plaifantoit 

» encore : quelqu'un ayant pouffé une 

M table aflez rudement 9 il contrefît le 

>» bruit 9 & demanda à Louife fi ce n'é* 

» toit pas du tonnerre, parce qu'elle en 

» a peur. Comme il avoit beaucoup de 

» peine à cracher & à fe moucher , il 

» difoit qu'il en avoit oublié la manière, 

w qu'il auroit bien befoin de la rap- 

» prendre. 

» Dans la nuit il me demanda : on lui 
>> dit que j'étois montée chez moi pour 
H me repofer quelques heures , parce que 
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^ je m'étois blefTëe à la jambe. A iept 
H heures du matin il me demanda en^ 
♦> core : M. de la Sône lui dit qu'il alloit 
» monter pour me donner de fes nou- 
n velles. Il vint en effet: Je me levai tout 
>f de fuite* Je ne fus pas plutôt levée , que 
» fon premier Valet-de^Chambre vint me 
9> dire qu*il le prioit de lui envoyer le ta- 
» bac que la Reine lui avoit fait accom* 
» moder la veille : je defcendis fur le 
>> champ. Dès qu^il m'apperçut , il me dit : 
» Quoi I cejl toi'-mémc ? Je lui dis que je 
» lui apportois le tabac qu'il m*avoit de- 
» mandé. Il me prit la main , & me dit en 
» me la ferrant : Eh bon jour mon petit 
yf cœur ; que je fuis aife dt te voir : je te 
^ croyois perdue. Il y a un moment quon 
y^ m^ avoit dit que tu ru defcendrois que ce 
nfoir. Que je t*aime ! Il me ferra encore la 
>^ main » & je baifai la iienne, hélas ! pour 
%^ la dernière fois. N*ayant plus le cou- 
» rage de refter auprès de fon lit , j'allai 
» me mettre au fond de la chambre : il 
9» m'appelloit à chaque inftant. Louife 
» vint : il avoit un bras hors de fon man- 
» teau de lit , je lui propofai de le remet- ' 
♦> tre. Il fe tint fur fon féant affez long- 
i# tems , fans s'appuyer , & pendant que 
» Louife arran^eoit ^'amre bras , je ne fis 
p que le foutenir très-légérement» 
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>> Un moment après , il dit : que tout It 
f¥ monde forte y excepté M. Collet: ilétoit 
» allé 4ire la Meffe. Je dis à M, FArchevê- 
>^que de s'approcher de fon lit, en at- 
y> tendant M. Collet. Dès qu'il Tapperçut , 
» il lui dit : Ah , bon jour , Monfeigneur : 
» c'eft ainfi qu'il l'appelloit toujoiu-s ; & 
)^ & il fe mit à faire la converfation avec 
j# lui. M. Collet vint : nous paffâmes dans 
^ le cabinet. Après qu'il lui eut parlé , il 
»nous fit rappeller. Son Médecin lui pro. 
VpoîajJejprendrftune potion qu'on lui 
>4«rt3tfpf éparée : il l'accepta. En la pre- 
»nant, ah^ dit-il, qut cela ejlfort; eft-ct 
H du lÀlium ? On lui dit que non. Un mô- 
» ment après , il appella le Médecin , .& 
» lui dit , votre drogue a penfé me donner un 
» battement de cœur. Il demanda enfuite en 
» riant à la Reine, fi elle aimoit les Moi- 
» mies d'Egypte ? La Reine lui ayant ré*« 
H pondu que non : ceji^ lui dit-il , que bien^ 
» tôt vous en aure[ une : car les drogues étaut 
» des quon^me donne nie deffcchent,iu3k 
» Reine lui dit que quand ilTe porteroit 
» bien , il aiu:oi|: bientôt recouvré fon 
^ embonpoint : ^h cui^ lui dit-il , avec 
» un fourire qui marquoit laffez qu'il n^ 
» comptoit pas ; il m'appel a enuiite, & 
» me dit : arrangez-moi- mes orellers , & 
1^ fdchei^ 4$. me trouver unejùtuuioriqui ffiç^ 
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» mette la poitrine un peu à taijepour refpi^ 
I» rer. Je Tarrangeai de mon mieux, & lui 
H demandai s^il le trou voit plus commo* 
i> dément ? Il me dit : oiâ^ du moins pour 
^ le moment. Il s'affoupit, & fe réveilla , 
n^ en diiant à M. Collet : nefi-^n pas à Ce^ 
>> Uvadon > M. Collet lui dit qu'on ne di- 
)» foitpas laMefle. Il demanda à la Reine , 
>>fi elle venoit de matines? On lui dit 
>> que ce n*étoit pas la nuit de Noël : il dit 
H cm'il Tavoit cru ; 8ç fon agitation con- 
>% tinuant , il commença à chanter un 
5> Noël. Son Confeffeur lui dit dejie point 
y^ chanter, parce que cela lui fetigiieroit 
» la jxjitrine : 'vousiovet^ raifon , dit-il , & 
H fe tut. Un moment après il fe mit fur fbn 
» féànt, & fe laifla enluite tomber, en di- 
» fant : Ah ! repofons-nous pour un moment. 
» Je fusfî effrayée de Fétat oîi je le voyois, 
^ que je crus qu'il alloit avoir une fbi- 
» bleile, & j'appellai la Breuille. Il s'ap- 
» perçut de ma frayeur, & me demanda 
M pourquoi j'appellois le Médbcin ? Je lui 
^ répondit que je croyois qu'il fe trou- 
^ voit mal. Il médit en riant : oh non ^ pas 
vk encore; puis fe fouvenant qu'on lui avoit 
» dit que je m'étois bleffée à la jambe , il 
^ il me dit : nêtes-^ous pas bien fatiguée / 
» Comment va yotfejamhe ? Je lui dis que 
w ce n'étoit rien* Il dit à fon Médecin ^jue/ 
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i> pour 5'être mis un momentYur le côté 
i^ gauche, il fentoit une douleur au cœur: 
»» il fe remit à droite , mais la douleur 
»> continuant toujours, il m'appella & 
>^ me dit de lui foutenir le bras gauche* 
» Je le foutins jufau'à ce (ju'il fe trouvât 
^ mieux. C*eft le aemier inftant où j'ai eu 
» le bonheur de le voir, car quoique je 
^ fois reftée quelque tems dans fa cham* 
n bre , je n'ai plus ofé approcher de fou 
ff lit. Je i'entendois feulement fe plaindre 
M de fa douleur au côté gauche , qui avoit 

» beaucoup augmenté, j» ^^^^^^ ^ 

— Ternit la relation de la Daûpïiîné 9 
ijui ne voulut écrire que ce qu'elle avoit. 
Vu : elle eft continuée par rEvê<toe de 
Verdun , qui eft refté auprès du Prince 
jufqu'à fon dernier foupir. Son Confei^ 
feur & quelques autres perfonnes ont 
auffi recueilli plufieurs particularités de 
fa maladie , que nous avons été obligés 
d'omettre , pour ne pas interrompre le 
récit de la Dauphine,» 

Au moment oîi fon premier Médecin ^ 
fidèle à Tordre qu'il lui en avoit donné ^ 
Tavertit du danger de fon état : fans s'é- 
mouvoir , & fans paroître inquiet , il lui 
dit avec bonté : « La Breuille , je recon- 
H nois ici que vous êtes xm honnête hom- 
>tme : je vous ai toujours aimé^ & je 
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vois que vous méritez mon eflime : elt 
y> bien,je vous ordonne dem'flvertiravec 
M la même franchife , quand vous vous 
♦> appercevrez que le danger fera plus 
preflanL » Siu: ces entrefaites , la Reine 
€ntra avec la Dauphine & les jeunes 
Princes. «Je vous prie, leur dit-il, en 
>>. regardant fon Médecin, de kii accor* 
>> der votre amitié ; c'eft le plus honnête 
♦^ homme du monde. » Il fe prêta enfuite 
à la converfation avec la plus grande 
tranquillité , & fans laiffer même foup- 
^onner fon danger à la Reine qui Tigiio- 
roit encore, 

La première chofe qu'il fit dès qu'il fut 
libre , flit de faire appeller fon Cor^fef- 
feur. Il lui fit part de l'ouverture qvïe lui 
^voit fait fon Médecin , ôç lui ajouta : 
« Par la gracje de Dieu , je ne me fens 
» nulle attache à la vie. Je défirerois bien 
» avoir une meilleure ame ; mais je me 
» confie en la miféricorde infinie de^ 
9^ Dieu. » Il lui dit enfuite , qu'il feroit 
bien aife de fe cônfeffer ; &: il lé fit avec 
autant de trancjuilUté , que s'il eût joui 
I 4e la plus parfaite fanté. II ne comptoit 

\ recevoir les Sacrement qu'à quelques 

! jours de là ; mais le lendemain fur les nuit 

I fceures du matin, fon Confeffeur lui ayant 

I propofë de Us recevoir le jour même : 

; H Je 
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4< Je ne demande pas mieux , lui répon- 
» dit-il ; mais j'aurai bien peu de tems 
».pour me difpofer à une fi grande ac- 
» tion- >> L'adminiftration néanmoins ne 
devoit fe faire que vers midi. Dès ce mo- 
ment , il fe mit en prières. Après y être 
refté environ une heure , il demanda 
qu'on lui fit im entretien eh forme de 
méditation fur les difpofitions aux der- 
niers Sacremens , & fur les grâces parti- . 
culieres qu'ils produifent dans l'ame. 

A onze heures , le Roi , la Reine , la 
Famille Royale, les Princes du Sang , les 
Grands du Royaume, les AmbaflTadeurs 
des Cours étrangères , & tout ce qu'il y 
avoit de Seigneurs à la Cour , fe rendi- 
rent à l'Eglife pour aller chercher le 
Saint Sacrement. A cette nouvelle toute 
la Ville s'émut.: le peuple accourut en 
foule , & remplit en im inftant toutes les 
cours du Château. On n'entendoit de tou- 
tes parts que des foupirs & des gémiffe- 
mens. Quand le malade fut que le Saint 
Sacrement approchoit , il voulut s'af- 
feoir fur fon lit afin de recevoir plus ref- 
peâueufement fon Créateur. Le Roî 
n'ayant pas le courage d'entrer dans la 
chambre , fe jetta à genoux à la porte. Le 
Duc d'Orléans & le Prince de Condé en- 
trèrent pour tenir la nappe 4e Commu- 
^ P* 
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Hioiîp Pendant la cérémonie , tandis que 
tout le monde fondoit en larmes , & que 
plufieurs éelatoient en foupirs, le Dau- 
phin paroiffoit auffi tranquille & auffirc' 
cueilli que lorfqu'il communioit en fan-r 
t^. Un air de férénité & de fatisfaâionré^ 
pandu fur fon vifage , annonçoit le calme 
intérieur de fon ame. Le Cardinal de la 
Roche-Aimon , en (a qualité de Grand-» 
Aumônier de France , fit Tadminittration. 
Dans le trouble oii Tavoit jette ce dou-» 
Ipùreux miniftere , il pmettoit ime des 
onftions , fans qu'aucun des Miniftres aft 
fiftans le lui fit obferver. Le Dauphin, le 
feul qui dans ce moment poffédât fon 
ame en paix , s^en apperçut , ^ l'en aver^ 
tit avec bonté. 

Après qu-il eut été adminiftré , il de-» 
manda qu'on lui dîtune Meffe d'aâionde 
grâces , qu'il entendit avec fon recueil- 
lement & fa piété ordinaires. La Meffe 
finie , fon Confeffeur s'approcha de fon 
Ut : « Je n'euffe jamais cru, lui ditril, 
y^ qu'il y eût tant de çonfolation à rece- 
» voir les derniers Sacremens : Dieu me 
» fait goûter en ce. moment une joie fi 
» douce , que jamais je n'ai rien éprouve 
» de femblable, » Il vouloit continuer , & 
l'Abbé Collet raconte lui-même, que 
r^yi de l'efRifion de Cioeur avec laquelle- 
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if exprimoit fa reconnoiffance , il nefe 
feroit point laffé de l'entendre ; mais pen- 
fant qu'il devoit être excédé de fatigue , 
après avoir'^pafle quatre heures^ en exer- 
cices de piété , il lui repréfenta qu'il étoit • 
tems qu'il fe tranquilliiât : « Non , lui ré- 
» pondit-il, je ne me fens nullement fati- 
» gué : Dieu a foutenu mon efprit & mes 
» forces» » Le Confeffeur , avant de fe 
retirer , lui dit qu'il le conjuroit de s'u- 
nir aux prières qui fe faifoient dans tout 
le Royaume^ pour obtenir du Ciel ce 
qui , après le falut de fon ame, intérefloit 
le plus la Nation. « Vous entendez fans 
» doute ma confervation , » lui dit le 
Dauphin enfouriant? «Ahl Monfieur, 
» reprit le Confeffeur , pourriez-vous en 
» douter? Vous feul ignorez combien 
» vous nous êtes cher & néceffaire. » Le 
Prince fe recueillit un inftant^ & répon- 
dit enfuite : « Permettez-moi de m'en te- . 
» nir à demander uniquement à Dieu l'ac- 
» compliffement de fa volonté fur moi ; 
» fes penfées font bien différentes des nô- 
^ très : »îl cita en même-tems ces paroles 
de l'Ecriture , Coguanones mea non funt 
eoghationes veflra. Touché de ces grands, 
fentimens de réfignation , fon Confef- 
feur lui dit que fa difpofition étant en ef- 
fet la plus parfaite , il ne lui conviendroit 

Pij 
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pas de chercher à TafFolblir , & il fe re* 
tira. Le Roi aufli-tôt s'approcha de fou 
lit & Tembraffa. Le Dauphin s'apperçut 
qu'il avoit les larmes aux yeux : » Ah ! 
» hii dit- il , votre attendriffement .eft la 
>> feule chofe cjui me faffe de la peine en 
» ce moment : je vous ai toujours étéinu- 
» tile , & je vous laiffe chargé de mes 
» enfans. » Le même jour dans l'après- 
midi il écrivit fes dernières difpofitions, 
& une longue lettre pour le Roi, Il en fit 
un paquet, qu'il fceHa lui-même de fes 
armes, & qu41 remit au MiniJftre qui 
a^^ôit le Département de la Cour , en le 
chargeant de le porter au Roi aufli-tôt 
après fa mort. 

Comme on ne doutoitpasque les priè- 
res de ce Prince ne dufl*ent être agréables 
à Dieu , op le prefla de prier pour fa pro- 
pre confervation. La Reine alla même 
jufqu à lui en faire une forte d'obligation 
de confcience , fondée fur ce qu'il étoit 
<l'une grande reflburce pour la Religion : 
« Maman, lui répondit-il , ayez confiant 
>♦ ce : celui qui a établi fa Religion fans 
» moi , faura bien la foutenir & la faire 
*> triompher fans moi. » Touché cepen- 
dant de l'extrême afiliâion de la Fa- 
mille Royale & de toute la Nation, ilfc 
fit un jour violence pour s'imir à des 
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vœux qui n*étoient point les fiens , & 
pour demander à Dieu une grâce qu'il 
ne défîroit points Mais le lendemain , 
fon Confefleur s'étànt rendu auprès de 
lui : «Non, lui dit -il, qu'on n'exige 
» plus de moi déformais que je demande 
» à Dieu ma confervation ; je fens que 
» cette prière medeffeche Famé & m*em- 
» pêche de m'unir à Dieu avec là confo^ 
» lajtion que j'ai le bonheur d'éprouver , 
i> lorfaue je ne lui demande que des gra- 
H ces ae falut. » Comme on lui parloit de 
l'état floriffant où fe trouvoit la Religion 
dans un des Royaumes de l'Inde , il jetta 
les yeux fur le Crucifix qui étoit attaché 
au pied de fon lit , & témoigna à la per- 
fonne qui lai parloit que cette nouvelle 
lui cauloit la joie la plus fenfible. 

Pendant toute fa maladie , outre le 
tems qu'il donnoit à fes exercices de pié- 
té , feul ou avec la Dauphine , il vouloit 
que fon Confeffeur l'entretînt régulière- 
ment une demi-heure chaque jour fur les 
vérités du Salut. « Je tâche , lui difoit-il 
» dans une converfation qu'il avoit avec 
» lui , de bien me pénétrer de ce que vous 
» me dites, afin de me le rappeller de 
>»tems en tems, & d'en faire le fujet de 
M mes courtes méditations : car dans l'é- 
» taj où je fuis , je ne puis plus en faire de 

P iij 
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ff bien fuivies : il m'eft prefqueimpofliWe 
» de lire par moi-même , & je n'ai jamais 
» pu m*accoutumer à me faire lire. >► 

Parmi les difFérens bienfaits dont il 
témoignoitàDieu fa reconnoiffance dans 
les derniers jours de fa vie , il le remer- 
doit fur -tout de trois chofes : de lui 
avoir donné une époufe.vertueufe, de 
lui accorder le tems de fe difpofer à 
la mort par les foufFrances d'une longue 
maladie, qui lui laiflbit toute fa connoif- 
fance , & enfin d'avoir près de lui dans 
ces derniers momens un Confeffeur zé- 
lé , une famille & des amis qui ne defi- 
roieilt pas moins le falut de fon ame, que 
la fante.de fon corps. 

La nuit du quinze au feize de Décem- 
bre ayant été fort orageufe , le lende- 
main dès fix heures du matin , il fit ap- 
peller fon Confeffeur , & lui demanda 
qu'il lui dît fincérement ce qu'on pen- 
loit de fon état. Le Confeffeur lui avoua 
que , quoique Ton ne défefpérât pas en- 
core que le Seigneur ne fe laiffât fléchir 
par les larmes de toute la Nation prof- 
ternée aux pieds des Autels , lea Méde- 
cins cependant craignoient tout pour 
les fuites. A cela le Dauphin répondit : 
» mon unique defir eft de communier 
» encore une fois : aidez-moi donc pour 
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•♦> me dïfpofer à^recevoir mon Créateur 
» & mon Sauveur, cfui voudra bien fe 
» donner à moi dans Fe^cès de fa bonté > 
» & que je verrai bientôt comme mon 
» Souverain Juge. Cette réflexion, ajou- 
» ta-t-il , eft effrayante , mais elle ne di^ 
^> minue rien de ma vive confiance en 
» fa miféricorde, » 

Toute la matinée fut pour lui un tems 
de préparation à fa Communion , qu'il 
fit à onze heures & demie* Depuis ce 
^ moment fur-tout on n'ofoit plus lui par*- 
1er du rétabliffement de fa lanté ; 1 en- 
tretenir de Dieu & de TEteriiité, étoit 
le plus grand plaifir qu'on pût lui faire. 
Au milieu de fes plus grandes fouffran- 
ces , il confervoit toute la gaieté qui 
feifoit le fond de fon caraftere ; jamais 
on n'apperçut fur fon front le moindre 
nuage de trifteffe , & l!on eût dit que 
mourir étoit pour lui une aâion ordi* 
naire de la vie. Peu de tems avant fa 
mort , la Providence lui ménagea une 
épreuve qui eût été capable d'accabler 
une Ame moins forte , mais qui ne lui 
caufa pas la moindre émotion : il voyoit 
de fon lit tout ce qui fe paffoit dans une 
des cours du Château ; il s'apperçut un 
jour qu'on chargeoit à la hâte une voi* 
ture d'office : ce qui lui fit comprendre 
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qu'on ne dontoît plus de fa mort prô« 
chaîne. Il deiBanda.ce que c'étoit que 
cette voiture ; & comme on ne croyoit 
pas qu'il eût diftingué les effets dont on 
venoit de la charger ^ on lui répondit 
qu'elle partoit à l'occafion du renouvel- 
lement de quartier. Au même infhint il 
vit entrer dans la cour un carroffe , 
qu'on arrangea avec la même précipi- 
tation : « voilà fans doute , dit - il , le 
» carroffe des Officiers qui ont fait met- 
f> tre leurs meubles fur la voiture qui 
» vient de fortir. >f Perfonne ne fentit l'i- 
Tonie ; & la tranquillité avec laquelle il 
parloit , fit croire qu'il ctoit très- éloi- 
gné de fpupçonner la vérité. II en feroit 
ians doute refté-là , & nous auroit laiffé 
ignorer l'épreuve à laquelle l'avoit mis 
cette imprudence, fi ion humeur tou* 
jours gaie ne l'eût porté, par occafion, 
à déceler fa penfée : fon Médecin entra 
pour lui préfenter un bouillon : il étoit 
fort copieux ; en le recevant , il regar-» 
da ceux qui croyoient lui avoir fait 
prendre le change , & leiu" dit en fou- 
riant : « s'il faut que je le prenne tout 
» entier , vous pouvez bien aller dire 
» à ces gens-là de dételer ; car je les fe- 
♦> rois attendre trop long-tems. » 

Le Mercredi dix -huit y vers l^ cinq 
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heures du foir, il dit àfon Confeffeur,. 
qu'il defiroit beaucoup qu'on lui récitât 
les Prières des Agonifans. Le Confeffeur 
lui repréfenta que ce feroit donner, 
avant le tems , l'alarme la plus cmelle ; 
» ne me refiifez pas cette grâce , reprit* 
» il , ces Prières font fi belles ! Elles 
» m'înfpirent de la dévotion : » ce qui 
annonce qu'il s'en étoit déjà occupé. 
Nous avons vu plus haut que, pour mé- 
nager la fenfibilité de la Famille Roya- 
le, il attendit pour fe les faire réciter , 
qu'elle fîit fortie pour aller au Salut. « Il 
H s'y uniffoit, dit l'Abbé Collet, comme 
» un homme qui ne foupire qu'après le 
» moment de fa diffolution ; & il fem- 
» bloit fortir de lui-même pour s'élever 
y> vers Dieu. » 

Les Perfonnes qui reftoient habituel- 
lement auprès de lui , ne pouvoient lui 
faire de plus grand plaifir que de l'en- 
tretenir de penfées relatives à fa fitua- 
tion : fouvent il les en prioit lui-même. 
»Si j'étois quelques momens fans lui 
y> parler , dit Ion Confeffeur , il m'appel- 
*► loit , & me difoit : parlez - moi de 
» Dieu , car cela m'efl: d'une grande ' 
» confolation. » Le Cardinal de Luynes 
lui difoit, qu'il de voit être dans la ferme 
confiance que Dieu lui tiendrait compte 
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dufacrlfice qu'il lui demandoit de fa vie 
au milieu de fa carrière. » ah ! s'^écriart- 
» il , fi vx)us faviez combien ce facrifice 
»me coûte peu !Eft-il pofSble, M. le 
» Cardinal , qu'on goûte tant de dou- 
» ceurs aux approches de la mort? » M. de 
la Martiniere, qui étoit alors auprès de fon 
lit , rendit peu de tems après cette excla- 
mation au Roi, qui en fut fi pénétré qu'il 
ne put retenir fes larmes. Le Duc d'Or- 
léans, frappé jufqu'à rétonnenient de 
la tranquillité avec laquelle ce Prince 
cnvifageoit l'approche de fa dernière 
heure , difoit à Louis XV : je n^aurois 
» jamais cru , Sire , qu'aux portes de la 
» mort on pût conferver tant de feré- 
w nité , & une paix fi profonde ? Cela 
» doit être ainfi, répondit le Roi, quand 
'^> on a fu , comme mon Fils , paflfer toute 
» fa viie fans reproches. » 

Le Jeudi dix- neuf , il s^apperçut lui- 
même qu'il entroit en agonie ; il dit un 
peu avant l'heure ordinaire : « je ferois 
» bien aife d'entendre la Mefle. Puis en 
» regardant fon Crucifix , il ajouta : que 
» j'aie encore cette confolation , ce fera 
» pour la dernière fois, » Tout le tems 
qu'elle dura, il eut les yeux fixés fur 
l'Autel ; fon attention fe foutint comme 
s'il eût été en parfaite fanté, Les affiflans 
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Jjlacés comme entre deux Sacrifices, jet- 
toient les yeux tantôt fur TAutel, tan- 
tôt fur le Prince mourant ; & leurs priè- 
res étoient des pleurs* 
' Après la Meffe , il dit qu'il étoit tefms 
qu'on lui récitât publiquement les Prie-' 
res des Agonifans : qu'il falloit avertie 
le Grand- Aumônier ; quand le Prélat fut 
entré, on fe jetta à genoux, chacun de 
fon côté , & tout le monde fe mit à pleu- 
rer. Le Prince, toujours femblable à lui-^ 
même, étoit prefque le feul qui poffédât 
fon iame affez en paix , pour s'unir auîç 
prières qu'on faifoit pour lui. Sefentant 
diftrait par quelque befoin qui Tempe- 
choit de les fuivre avec toute fon atten-^ 
tion, il les fit interrompre pour un mo-^ 
ment. Quand le Grand-Aumônier en fut 
arrivé aux paroles les plus redoutablesj^ 
qu'il ne prononçolt qu'à voix baffe & 
entrecoupée ,.le Dauphin , les yeux fixés 
fur fon Crucifix , reprit lui-même d?ua 
ton de voix ferme & animé : « Proficif^ 
» cerc anima Chrijliana de hoc mundo , 
» &c. » Il répéta avec la meule fermeté 
les autres Prières qui fuiverit. Quelques 
inftans après il demanda la Dauphine ^ 
on lui dit qu'il falloit qu'il ajoutât i fe? 
alitres facrifices , celui de ne plus voir 
.cette Prinçeffe. Il n^ répondit rien ; mai$' 
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fon filence iannonçoit fa réfignation. Il 
lui furvint au même moment une quinte 
de toux des plus violentes. Quand elle 
fut appaifée , penfant combien la Dau- 
phine auroit loufFert , fi elle eut été pré- 
lente j il dit , comme s'il lui eût parlé 
4* va-t-en, mon cœur, va-t-en, celae 
H trop cruel à entendre. » 

Sur les deux heiues aprçs midi, on lui 
récita le Miferere au pied de fon lit. Il dit 
cnfuîte qu'il defireroit qu'on lui rappel- 
lât de tems en tems quelques pafiages des 
Pfeaiunes ou du nouveau Teftament, les 
plus propres à foutenir fa foi & fa con* 
fiance en Dieu. Depuis ce moment , on 
ne lui récita plus aucune Prière fuivie. 
he Grand Aumônier, le Cardinal de 
Luynes , TEvêque de Verdun , & foa 
Confeffeur l'efitretenoîent alternative- 
ment , félon qu'il le defiroit : en lui fei- 
fant , fur quelques textes de l'Ecritur^e , 
des réflexions analogues à fa fituation. 
Quand un paflage le touchoit davanta- 
ge , il fe le faifoit répéter deux fois. 

A cinq heures , il chargea l'Evêque 
it Verdun de s'informer de l'endroit où 
étoit la Dauphine , & de s'affurer par 
lui-même de fa fituation» L'Evêque lui 
rapporta que la Princeffe étoit avec le 
Roi chez Madame Adélaïde , qui avoit 
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pour elle les foins les pliis empreflës , 
& qui lui donnoit un lit dans fon appar- 
tement pour la nuit fuivante. Le Prince 
Reprenant ia parole, dit : Elle eft bien 
» affligée ? Peut-elle encore pleurer? » Et 
fans attendre la réponfe^ il dit à fon pre- 
' tnier Médecin , qui étoit aufli celui de la 
Princeffe : » La Breuille , croyez- vous 
f^ qu'il n'y ait rien à craindre pour la 
» poitrine de Madame la Daupmne ? » 

Un moment après , il marqua fa re- 
connoiflance à tous ceux qui avoient été 
attachés à fa perfonne : aucun ne fut ex- 
cepté. Il remercia avec bonté ceiix qui 
Tavoient f ervi par intérêt , comme ceux 
qui Tavoient fait par affeâion , fe réfer- 
vant de faire connoître à ceux-ci, en 
particulier , qu'il les avoit toujours dif- 
tingués de la foule des Courtifans. Pen- 
dant toute fa maladie , il ne lui eft pas 
échappé une plainte, pas une parole d'ai- 
greur contre ceux qui s^étoient efforcés 
de calomnier, aux yeux des Peuples, fon 
mérite & fes vertus. La Dauphine noiis 
apprend feulement qu'un jour qu'on lui 
parloit de la défolation générale de la 
Nation, il dit avec fa douceur ordi- 
naire : w hélas ! il y a fîx mois que bien 
M des gens me déteftoient ; je ne l'avois 
^ » pas^plus mérité, que Tamour qu*on me 
» témoigne à préfent, >> 
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Après qu'il eut parlé à fès Officiers &f 
à fes Menins , il eut là penfée de faire 
appeller les jeunes Princes fes enfans ; 
mais fàifant attention que rèxtrémité de 
fort état pourroit être pour eux un fpec- 
tacle trop eflFrayant y il fe contenta de 
faire vemr leur Gouverneur,, qu'il char- 
gea de leur porter fes dernières inftruc- 
tions, que nous avons rappellées ailleurs. 
Il vouloit y ajouter quelque chofe; mais 
le Duc de la Vauguyon, accablé de dbur 
leur, & fondant en larmes, tomba entre 
les bras des perfonnes qui étoient auprès 
de lui , qui le condirifirent auffi-tôt dans 
un arrière-cabinet. 

Après avoir demandé , pour la fécon- 
de fois , des nouvelles de la Diauphine , 
& de Madame Adélaïde , « & la Reine , 
» dit -il , fans doute qu'elle eft auffi bien 
» affligée ï» L'état des autres le touchoit 
beaucoup plus que Textrémité^où il étoit 
lui-même réduit. Il s'occupoit , avec 
toutes fortes de bontés, des perfonnes que 
le devoir ou l'amitié retenoient auprès 
de lui. Il dit à fon Confefleur qu'il fe re- 
prochoit beaucoup de l'avoir empêché 
de dîner. Ayant adreffé à l'Evêque dé 
Verdun quelques paroles qui annon- 
çoient qu'il confervoit encore fa gaieté , 
Jte Prélat, à l'occafion de ce qu'il lui di- 
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foit , Jui répondit que pulfqu'il croyait 
lire jufques dans le fond de fon cœur , 
il alloit aufli deviner ce qui fe paffoit 
dans le fien : & il lui dit , que fûremerft 
il étoit bien occupé de Madame la Dau- 
phme , & de Madame Adélaïde. ^ Ah ! 
»-vous avez bien raifon , lui dit le Dau- 
» phin, je prie Dieu de les confoler. » 

Sentant que fa fin approchoit, & ne 
croyant pas pouvoir paffer la nuit, il 
dit le foir au Cardinal de Luynes : « il 
» eft tems , M. le Cardinal , que vous 
» me donniez la dernière Bénédiâion & 
M rindulgence, in articulo mords; » il lui 
en avoit déjà parlé. Sur ce que le Cardi- 
nal lui repréfenta qu'il n'étoit point en- 
core à la dernière extrémité , il lui dit : 
« vous voudrez donc bien que je vous 
» faffe éveiller cette nuit. »Le Cardinal 
Taflura qu'il refteroit toujours auprès de 
lui. Le Prince lui témoigna combien il 
étoit touché de fon attachement & de 
fon afliduité. Tout ce qu il difoit annon- 
çoit le plus grafid defir de fe voir révmi 
à Dieu : fon Médecin lui ayant tâté le 
pouls , difoit qu'il avoit encore du ret», 
îbrt & de la force : « tant-pis , lui répon- 
» dit-il. » Mais penfant que cette parole 
pouvoit laiffer croire qu'il fe laffoit At 
^aufFriJr, il ajouta : « quand je dis y tant-^ 
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M pis , ne croyez pas que ce foit par dé- 
» couragement ; grâces à Dieu , je ne 
» m'ennuie pas de mes fouf&ances ; mais 
» quand je penfe que dans peu je pour- 
»rai avoir le bonheur de voir mon 
» Dieu &ce-à-face , & de le connoître 
M en lui-même , je vous avoue que je 
» defirerois bien que le moment fut dé- 
» jà arrivé î >f 

Toutes les fois qu'on lui parloît des 
Prières publiques & particulières qui fe 
faifoient pour lui dans toute l'étendue 
du Royaume , il en paroiflbit vivement 
touche ; quelqu'un , pendant cette nuit , 
lui ayant tait la réflexion, qu'au moment 
où il lui parloit , toute la Nation , dans 
la douleur & les larmes, demandoit à 
Dieu la confervation de fa vie. Après 
être refté un moment en filence , cojn- 
me pour recueillir fes forces défaillan- 
tes, il leva les yeux & les mains ^u 
Ciel , & s'écria du ton de voix le plus 
attendriflant : « ah ! mon Dieu , je vous 
»en conjure , protégez à jamais ce 
^ Royaume ; comblez-le de vos grâces 
» & de vos bénédiâions les plus abon- 
$^ dantes. » Ces paroles pénétrèrent tous- 
les aflîftans ; & l'un d'eux lui dit : « pour 
^ moi, Monfieur , je ne défefpere pas en- 
» core que le Seigneur, touché par tant 
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» de prières & de larmes, ne faffe écla- 
» ter fa piiiflance, pour vous rendre à 
» nos vœux.» Le Prince l'interrompant^ 
rejetta avec une fermeté héroïque une 
penfée qui , félon lui , n'étoit plus celle 
dont on devoit Foccuper* Plufieurs fois 
pendant cette nuit, il offrit à Dieu 
le facrifice de fa vie pour toute la Na- 
tion , & fpécialement pour le Roi & la 
Famille Royale. « Si j'étois affez heu- 
» reux , dit-il à ceux qui étoient autour 
» de fon lit , pour entrer dans le Ciel au 
» fortir de ce monde , & qu'il plût à 
» Dieu d'exaucer mes prières, je vous 
» promets que vous en reflentiriez les 
» tSets : je n'oublierois pas ceux qui 
» m'ont été ici-bas les plus chers. » 

Pénétré de reconnoiffance pour là 
grâce gue Dieu lui faifoit , de lui con- 
ter ver jufqu'à la fin la plus parfaite con- 
noiffance , il dit , en regardant fon Cru- 
cifix , qu'il tint prefque toujours entre 
les mains pendant fon agonie : » vous 
» voulez donc , ô mon Dieu , que je 
» mette à profit pour l'éternité dans la- 
» quelle je vais entrer, jufqu'au dernier 
» inftant de mon agonie. » Vers minuit , 
il prefla le Cardinal de Luynes de lui 
donner la dernière Bénédiâion & l'In- 
H dulgence , in aniculo mortis. En cer^. 
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tains momens , la chaleur de la fièvre 
lui caufoit des abfences ; mais comme 
la peine qu'il avoit alors à parler, l'o^ 
bligeoit à le faire en peu de mots , & à 
voix baffe , il eft pronable que ce cju^oa 
croyoit deftitué de fens , ne Tétoit pas 
toujoiu-s : c'eft airifi que le Cardinal de 
Luynes attribiioit au délire ce qu'il lui 
dit pendant cette nuit : il lui demanda 
s'il y avoit des caves de fépulture dans 
le Chœur de fa Cathédrale, Sur la ré- 
ponfe que lui fit le Cardinal , qull n'y 
en avoit qiAme fous l'Autel poiu* les 
Archevêques : « il faudra donc en faire 
>^ime, lui dit le Dauphin, car je dois 
» faire un voyage à Sens : » oh décou- 
vrit le fens de ces paroles, quand , à l'ouv 
Terture de fon teflament , on vit qu'il 
demandoit à être enterré dans la Métro- 
pole de cette V^lle. 

Cependant fa poitrine fe rempliffoit, 
il ne lui étoit plus poffible d'expeâorer. 
Comme on lui difoit qu'il de voit fouffrir 
cruellement , il avoua cju'il n'avoit Ja- 
mais tant fouffert de fa vie^ Quoique les 
boiffons qu'on lui donnoit alors le fatî- 
guaffent & ne ferviffent qu'à prolonger 
les fouffrances , il s'efforçoit de les pren- 
-dre , & n'en refufoit aucune. Ce ri'étoit 
fins dan* ce j derniers momens > de^çien* 
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tiîifiens de réfignation & de confiance 

au'il exprimoit, c'etoit des tranfports 
*amouf , & des defirs enflammés d'être 
uni à fon Dieu. Il fe feifoit tâter le pouls 
fort fouvent ; & il demandoit avec la 
plus grande tranquillité , s'il alloit bien- 
tôt mourir ? Combien dTieures il pour- 
roit encore vivre ? Il demanda s'il iroit 
bien jufiqu'à fix hçures du matin î Sur ce 
qu'on lui répondit qu'il pourroit encore 
aller plus loin : « mon Dieu , s'écria-t-il, 
» ferai-je donc encore privé long-tems 
» de la joie ineffable de votre vue? » On 
lui demanda s'il defiroit que Dieu abré- 
geât fes'maux l« non, répondit-il, je ne 
» veux que fa volonté; je ne dois pas 
» me laffer , ajouta-t-il , en regardant Ibil 
» Crucifix , de fouffrir pour l'amour de 
» notre Sauveur , qui a tant fouffe/t pour 
>» nous : je reffens des douleurs dans la 
>> poitrine , niais cela ne doit point s'ap- 
>fpeller fouffrir beaucoup. » Son Confef- 
ieur lui ayant demande s'il étoit tou- 
jours dans la difpofition de ne vouloir 
que l'accompliffement de la volonté de 
Dieu fur lui, il lui répondit avec un 
tranïport , que fes paroles feules peu- 
vent rendre : « oui , fi j'avois mille vies 
M &C mille fautes en ma difpofition , je 
.»les; facrifîerois à Tinilant au d^ qui 
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» me preffe de voir mon Dieu &c de le 
>> pofféder. Je n'ai jamais rien tant fou- 
»naité, pourfiiivit-il, que de le con- 
» noître en lui-même ; il doit être bien 
» grand , bien admirable dans l'étendue 
» de fes perfeftions infinies! » 

Le Vendredi, vers les fix heiu^es du 
matin, il perdit tout ufage de la pa- 
role ; fon cœur fut la dernière partie 
qui fuccomba. Tout étoit mort en lui , 
c[u'il confervoit encore Joute la viva- 
cité du fentiment. Dès qu'on lui parloit 
de Dieu , il s'efForçoit de faire connoî- 
tre par quelques foibles iîgnes, qu'il en 
étoit touché. « N'ayant plus de moii" 
» vement que dans les lèvres, dit l'Abbé 
»y Collet , il les remuoit , qviand je lui 
» parlois , poitr me faire comprendre 
» qu'il m'entendoit, » Quand il ne don- 
na plus aucun figne de connoiflance , le 
Cardinal de Luynes entreprit de lui dire, 
pour la dernière fois, les Prières des Ago- 
nifans , qu'il eut beaucoup de peine à 
achever. Les Affiftans n'y répondirent 
que par des larmes & des langlots. Bien- 
tôt après on vit fes yeux s'eteindrç in- 
fenfiblement : il ne paroiffoit plus tenir 
à la vie que par un léger fouffle. Aucune 
agitation violente , aucun mouvement 
convulfîf n'aanonça fon dernier foupirî 
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11 le rendît paifiblement , & comme s'it 
ie fut endormi d'un doux fommeil , après^ 
avoir effuyé une agonie de vingt -deux 
heures. Ce fut le 20 Décembre 1765 à 
huit heures du matin. Il étoit âgé de 
trente- fix ans, trois mois & feize jours. 
Le Cardinal de Luynes chargé d'an- 
noncer une fi trifte nouvelle à la Dau- 
phine , dont il étoit premier Aumônier, 
lui dit : « Madame , béniffons le Seigneur, 
».nous avons un Saint de plus à honorer 
H dans le Ciel. Non, il n'y à point de Re- 
^ ligieux de la Trappe qui n'enviât la 
» mort que vient de faire M. le Dauphin. 
» La Foi peut bien nous coiiibler , & fa 
» réfignation héroïque doit être le mo- 
»dele de la nôtre. » Quoique la Priri- 
ceffe dût être affez préparée a ce fâcheux 
événement, elle en fut comme accablée. 
Il feroit difficile d'exprimer l'extrême 
confternation ok la mort du Dauphin 
jetta toute la Nation. La dovileur fut gé- 
nérale, & auffi vive dans le fond de 
nos campagnes qu'elle l'étoit à Fontai- 
nebleau & a Veriailles. Louis XV pleura 
amèrement fon Fils unique & l'héritier 
de fa Couronne. La Reine , viâime de 
fa tendreffe , ne lui furvécut pas long- 
tems. Les Dames de France , iauffi afffi- 
gées que la Reine &;la Dauphine, s'ef- 
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forçoient, pour les confoler, de contenir 
les premiers mouvemens d'une douleur 
dont elles confervent encore le fenti- 
ment. Héritiers du cœur de leur père, 
l^s enfahs de ce Prince fentirent , dans 
un âge encore tendre , toute Ja grandeur 
de leur perte. Le titre de Dauphin , & 
les diftinûions attachées à ce nom , au 
lieu de flatter TenÉmce du Duc de Ber- 
ry, ne fervirent qu'à perpétuer fa dou- 
leur. La première fois qu'en traverfant 
les appartemens , il entendit crier de- 
vant lui, /?/tf ce àM. U Dauphin ; au fou- 
venir de celui qui portoit ce titre peu 
de tems avant , ion cœur s'émut ; on 
vit couler fes larmes. Le Roi Stanîflas, à 
l'ouverture de la lettre qui lui appre- 
noit la nouvelle de cette mort , s'écria 
en foupirant : « la perte réitérée d'une 
» Couronne n'eft jamais allée jufqu'à 
» mon cœur; celle de mon cher Dau- 
» phîn l'anéantit !» 

Suivant les dernières difpofitions de 
ce Prince , fon cœur feulement flit porté 
à Saint Denis , & fon corps fiit conduit 
à Sens. De pluûeurs lieues aux environs, 
les Habitans des Campagnes accoiiroient 
en foule, & bordoient les chemins par oh 
paflbit la pompe fimebre. On eût dit , à* 
voir ces pauvres gens , qu'on faifoit les 
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fiinéraîUes de leur ptre commun : hsê 
uns gardoient un filence de triftefle & 
d'admiration; d'autres, fans sfêtre ja- 
mais vus , fembloient fe connoître & fe 
racontoient, comme entre amis , ce 
qu'ils favoient des vertus du Prince. Ils 
répétoient, les larmes aux yeux, ce qu'ils 
avoient fi fouvent ouï-dire ; « il auroit 
» voulu diminuer nos Tailles , & nous 
)♦ rendre heureux,. Oui , difoient-ils en- 
» core , c'eft Dieu qui nous a punis , 
» nous ne méritions pas d'avoir jamais 
» un fi bon Roi. » D'autres ennn ta- 
choient de fe confoler , en fe difant 
dans leur langage naïf (*) ; « il faut et- 
»pérer que les Enfans d'un fi brave 
» Homme reffembleront à leur Pere. » 
On n'entendoit tout le long de la route, 
que des regrets attendriiftns. Plufieurs 
accompagnèrent le convoi jufqu'à Sens : 
les autres, après l'avoir long-téms fuivi 
des yeux , reprenoient triftement le che- 

(*) Le Convoi s'étaht arrêté dans un petit 
Village près de Sens, nommé Saint -Denis , 
une pauvre femme, ep confidérant Je char 
qui portoit le corps du Dauphin , fe mit à 
pleurer, a Ne pleure pas , lui dit fon mari j 
y? les Enfans d'un fi trave Homme , ne fe- 
V ront pà^ bâtards , ils reffembleront à leur 
7f Pere. » . . 

7 ' ••* 



Père de Louis XVI. 361 

j^îen la dépenfe ; & Ton eût dit qu'après 

fune fi grande perte , on n'a voit plus 

jiîen à ménager. Les plus petites Paroif- 

"bs , les Communautés les plus pauvres , 

les derniers Corps de Métiers s'empref- 

ferent, comme les autres , de lui rendre 

eurs derniers devoirs. Trop pauvres 

>ur faire Tachât des tentures & des 

linaires , ils fe les procuroient^ lort 

*'on s'en étoit fervi ailleurs; &, en 

Férant de quelques jours leurs céré- 

lonies funèbres , ils s'en acquittoient 

vec autant de magnificence & d'appa- 

til que les plus riches. 

Les Univerfités , les Académies , les 
)rateurs & les Poètes , célébrèrent à 
jfenvi fes vertus : toute la France reten- 
de fes louanges. Entraînés par la 
wle, fes calomniateurs chantèrent la^ 
alinodie, & fe firent fes panégyriftés : 
plumes accoutumées à décrier la 
rtu , effayerent de louer le Prince le 
lus vertueux ; & , par un contrafte 
ien bifarre , on vit en plus d'un en* 
roit réloge du Dauphin à côté d'une 
[•ioveaive contre la Religion. M. de 
-Voltaire lui-même donna ce dyftique 
our être mis au bas de fon Portrait : 

o^nu par fes vertus , plus que par fes travaux, 
fut penfer en Sage , & mourut en Héros* 

Q 
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II panit une infinité d'Oraifons Funè- 
bres , dont un grand nombre eft impri- 
mé : on parla du Prince dans toutes les 
Chaires Chrétiennes. Les Curés & les 
Prédicateurs, qui ne faifoient pas un dif- 
cours entier à fa louange , ne croyoient 
pas pouvoir fe difpenfer de rappeller au 
moins fon fouvenir à leur Auditoire ; 
foit qu'ils exhortaffent à la pratique 
d'une vertu , ou à la fuite d'un vice , 
l'exemple du Dauphin faifoit autorité : 
ils en appelloient à fa conduite ; & ce 
morceau étoit toujours le plus touchant, 
& celui qui faifoit le plus d'impreflîon 
fur les peuples. On vit, en plufieurs en- 
droits, des Orateurs qui, en attendriffant 
les avitres , s'attendrirent euif-mêm^s jui^ 
qu'à verfer des larmes , & pouvoir à 
peine terminer leur difcours. 

Les François difperfés dans les diffé- 
rentes Villes des Royaumes Etrangers, 
y pleurèrent la perte commune de la Pa- 
trie, Ceux , qui fe trouvèrent à Cadix, 
ie diftinguerent par des dépenfes con-^ 
iidérables, en axmiônes & en décora-' 
fions pour un fuperbe Catafalque. Com- 
me fi la Providence eût voulu que tous 
les élémens , ainfi que toutes les Nations 
rendifiènt hommage à la mémoire & aux 
Vertus de ce Prince > la Pompe Funèbre 
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fut annoncée deux jours avant , par une 
décharge du canon de treize Vaiffeaux 
François, qui fe trouvoient à la rade 
devant cette Ville. Les coups fe répé^ 
terent enfuite de minute en minute , ex- 
cepté en certains tems oîi il y avoit des 
fufpenfians momentanées , pour prépa- 
rer des falves générales, L'Evêque de 
Cadix officia. On partagea entre mille 
Pauvres deux milles aunes de drap qui 
avoient fervi au Catafalque, & Ton diftri- 
bua à chacun d'eux Un pain & la valeur 
de dix fols de;^ France. L'Oraifbn Funè- 
bre fiit prononcée en Langue Efpagnole, 
par im Dodeur de l'Univerfite d'Offu- 
na. On me permettra d'en extraire quel- 
ques morceaux qui annoncent que le 
Dauphin étoit connu chez l'Etranger 
comme parmi nous. 

» La France , dit l'Orateur , a perdu 
» un Prince que fa grande Ame , & la 
» fupériorité de fes talens , dans la fleur 
» de rage , lui font doublement regret* 
» ten ... Sa piété & fon amour pour les 
» Peuples, qui faifoient Tadmiration des 
» Etrangers , deviennent aujourd'hui le 
»fujetdes regrets, & de l'affliûion des 
ff François. » Hélas 1 peuvent- ils dire 
« nous avons perdu celui qui eût été 
» dans nos faftes un Clovis , un Char* 
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» lemagne , un Louis , un Henri ; & , iî 
» je ne refpeâois les décrets des Souve- 
» rains Pontifes , fajouterois un Saint. ... 
♦> Quel bonheur pour un Etat d'être gou- 
f^ vemé par un Prince tel que la France 
)» fe le promettoit dans foh Dauphin ! . . . 
9> Un Prince qui connoît le fond de fes 
» obligations & de {es devoirs , qui ap- 
» perçoit la duplicité d'Achitophel , & 
»]si franchife de Nathan; qui fait re- 
* pouffer les traits de la flatterie , & fe 
» défendre de*la féduâion des Libertins.: 
w Un Prince qui découvre le faux de ces 
» principes prétendus merveilleux , que 
♦> les Philofophes de ce fiecle ont cou- 
.M tume de propofer aux Souverains, com- 
» me des moyens d*affurer la félicité des 
» Etats : un Prince qui calcule , comme 
» Daniel, ce que dépenfe en in&mies 
-» un méchant accrédité, c(ui devine les 
jf intentions des Impies , qui déconcerte 
M leur ligue criminelle & confond leur 
» audace, • . . Eglife de Jefus-Chrift, que 
» n'aviez -vous pas droit d'efpérer d'im 
» Prince fi Religieux ? Et vous, Pafteurs 
» de fon troupeau , Prêtres du Très- 
ff Haut , que ne deviez-vous pas atten- 
» drç de fa piété ? . . . Mais fi vous vous 
»> rappeliez les dernières inftruàions qu'il 
">> a données à ù$ Enfans, pourriez- vou$ 
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» craindre de ne pas rètrduver en' eux la 
» même protèdion? . . . Le Dauphin hiffe 
» après lui une fucceflion magnifique , 
» qui ne fortira jamais de fa Maifon 8ç 
>> de fon fang. Il laiffe à TEglife , à la 
» Nation , à TEurope entière la fainteté 
>► de fa vie, & tout l'éclat de (es vertus^ 
» dont la Providence prendra foin de^ 
» perpétuer la mémoire dans la Pofté* 
>> rite .... Allez donc , Ame précieufe , 
» allez prendre place dans le féjour dû 
» repos éternel , à côté des Charlemagne 
»& des Louis: acquittez -vous envers 
» votre Nation des larmes que vous liiî 
» faites verfer .... » 

Le Dauphin ne fut pas feulement 
pleuré des François & regretté de nos 
Alliés. La mort d'un Prince vertueux eft 
une forte de calamité univerfelle : tous les 
Peuples de l'Europe fe montrèrent fenfi- 
blés à notre perte, fans en excepter ceux 
que la diverfité de Religion, ou dèsoppo- 
fitions d'intérêts nationnaux euffent dû 
rendre, ce femble, les plus indifFérens. 
Par-tout oîi ce Prince étoit connu , on 
l'eftimoit & on l'aimoit. Les Ennemis 
même de la Nation ne l'avoient jamais 
été de fa perfonne. Voici ce qu'écrivoit 
d'Angleterre au Duc de Nivernois qui 
avoit été notre Ambafladeur en cette 

Qiii 
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Me , un homrte de Lettres (*) à portée 
de corinoître & d'apprécier les fenti- 
mens de fes Compatriotes : « permet- 
>» tez à un Etranger de mêler fes larmes 
»aux vôtres & à celles de toute la 
*> France. Germanicus pleuré des Ro- 
» mains, le fiit atiffi de fes Voifins , des 
>» Ennemis même de leur Empire. Si 
» M. le Dauphin jette encore les yeux 
» fur la Terre , il n'y voit plus en ce 
1^ moment que des cœurs François. >f 

(*) Le Doaeur Maty. 

Fin du Livre cinquitmc. 
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ii A Vertu & la Religion , plus encore 
que les noeuds façrés du mariage, unif- 
foient fi intimement le Dauphin & la 
Dauphine , qu'on pourroit dire qu'ils ne 
faifoient ^u'un Cœur & qu'une Ame ; 
& leurs vies ont entre elles une fi étroite 
liaifon , que celle du Dauphin femble- 
roit n'être pas complette, fi l'on n'y 
joignoit quelque chofe de celle de la 
Dauphine. Nous avons déjà fait voir 
ce qu'étoit cette Princefle au tems de 
fon mariage. Ce que nous avons cité 
de fes Ecrits, en laiflant appercevoir- 
fes fentimens & fes vertus , n'a pu que' 

Qiv 
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faire defirer au Leâeur de la connoître 
plus particulièrement ; & je crois qu'il 
jne faura gré dç raffembifér ici les prin- 
cipaux traits qui la caraftérifent. 

La Dauphine n'avoit rien de frappant 
dans fon extérieur : Elle étoit d'une taille 
médiocre, & d'une beauté ordinaire. Ses 
chagrins & {es malheurs avoient beau- 
coup altéré les traits de fon vifage, fur- 
tout dans les dernières années de fa vie. 
Elle avoit dans les yeux & dans l'accent 
de la voix quelque chofe de gracieux , 
qui fembloit annoncer la bonté de fon 
cœur. Elle portoit une chevelure abon- 
dante & d'une longueur déméfurée. Elle 
la fît couper à la mort du Dauphin , & 
répondit à une perfonne qui lui en de- 
manda la raifon : « je ne l'entretenois 
» que par complaifance pour M, le Dau- 
*» jphin , qui la voyoit avec plaifir. » Le 
défaut de ces traits rares de la figure , 
qu'un Efprit frivole recherche unique- 
ment dans une époufe , étoit avanta- 
geufement compenfé , dans la Princeffe, 
par tout ce qui poûvoit plaire au Dau- 

Ehin : un efprit judicieux & orné , un 
on cœur , une ame élevée & folide- 
ment vertueufe. 

La manière dont nous avons vu 
qu'elle profita de fon éducation , & 
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fur-tout les progrès qu'elle avoit faits 
dans rétude des Langues , font affez 
réloge de fon efprit* On peut fe- rap-^ 
peller avec quel fucçès elle en fit ufage 
à fon arrivée en France , pour fixer fur 
elle toute TafFeâion du Dauphin, & 
faire oublier les trophées -d'Augufte à 
la fille de Staniflas. N'ayant de goût 
que pour le folide & l'utile , elle s'en- 
nuyoit dés paffe-tems , dont s'occupent 
les Efprits frivoles. Amie de la fimpli- 
cité , fes ajuftemens lui paroiffoient tou- 
jours affez élégans & affez fomptueux, 
quand ils plaifoient à fon Epoux. Elle 
tfavoit que de Téloignement & du mé- 
pris pour cette afffedation de parures , 
qui fait la reffource & toute la grandeur 
des petites Ames. 

Entre les qualités de l'efprit qui s'an- 
nonçoient dans la Princeffe , on remar- 
quoit fur-tout une merveilleufe fagacité 
à faifu- les carai^eres. Elle étoit fort 
jeune encore lorfqu'un foir, en prenant 
fa récréation avec lès Princes & Prin- 
ceffes fes Frères & Soeurs , elle leur dit 
en riant qu'elle alloit leur donner à cha- 
cun leur furnom : & auffi-tôt elle fur- 
nomma Frédéric , Père de l'Eleôeur ré- 
gnant , U Sage ; Amélie , depuis Reine 
d'Efpagne, la Prudente; Marie -Anne, 

- Qv 
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FEleôrice de Bavière , la BelU; Xavier, 
Comte de Liiface , U Gîurricr; & Char- 
les , Duc de Curlande , U Bon. Des 
perfonnes , qvii connoiffent ces Princes 
& Princeffes , afTurent que s'il s'agiffoit 
aujourd'hui de leur décerner des fur- 
noms , on rfen trouveroît pas qui les 
caraftérifaffent plus parfaitement. 

Cet efprit de difcernement fe fît tou- 
jours appercevoir dans la conduite de la 
Dauphine. Jamais elle ne fe trompa dans 
le choix de ceux à qui elle donna fa con- 
£ance9 ni dans le jugement qu'elle por- 
ta fur les perfonnes qui formoient fa Mai- 
fon. Quand quelqu'un étoit entré à fon 
fervice , en moins de huit jours elle di- 
foit fi c'étoit l'affeaion oh l'intérêt qui 
4e conduifoit ; fi c'étoit à fa perfonne ou 
à la* Dauphine qu'il étoit attaché. Elle 
ti^tvLt pas plutôt connu la DuchelTe de 
Brancas , qu'elle l'eftima ; « Elle a, di- 
M foit-elle , le courage de me fervir à ks 
5> dépens ; & elle aimeroit mieux s'atti- 
^rer à elle-même l'odieux d'une exi- 
^ gence minutieufe, que de laifler man- 
5» quer mon fervice. h Une Dame de fa 
Maifon fe déshonora par une bafTefle 
<jui étonna tout le monde : la Dauphine 
n'en marqua pas là moindre furprife : 
4< jamais, dit- elle, je n'ai apperçu dans 
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^ fa conduite que feinte & duplicité : je 
» la jugeois capable de faire ce qu'elle a 
y> fait ; mais j'ai cru devoir la fupporter. ff 
Le difcernement & la jufteffe d'efprit de 
la Princeffe , fe remariquoient écalemeht 
dans fa converfation &c dans Um ftyle. 
Elle favoit jetter le plus grand jour fur 
l'affaire la plus compliquée. Elle pofle* 
doit fur-tout, dans un degré fupérieur, le 
talent rare de dire clairement beaucoup 
de chofes en peu de mots. « Entre plu- 
» fieurs lettres que j'ai de cette Prin- 
» cefle , m'écrit une perfonne qu'elle 
>> honoroit de toute fa confiance , j'en 
» ai une dans laquelle elle n'emploie que 
» trois lignes, pour répondre avec la 
» jufteffe la plus çomplette fur les ma- 
» tieres les plus diffufes. » 

Quoiqu'elle poffédât les plus rares 
connoiffances , elle ne cherçhoit point 
à briller par refprit : tout ce qu'elle fa- 
voit , ne lui paroiffoit pas mériter qu'on 
y fît iittention. Le feul ufage qu'elle it 
de ritalien , qu'elle pôffédoit parfaite- 
ment , étoit d'en donner quelquefois 
des leçons au Daui^n qui preaoit plai- 
fir à étudier cette Langue avec elle ; 
& ce ne fut qu'à la mort de ce Prince: 
qu'on connut qu'elle favoit le Latin , 
file voulut lire alors toutes les Pièces 
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Latines qui parurent à fa louange ; & 
dans les répétitions qu'elle fit depuis aux 
jeunes Princes , elle embraffa , avec la 
partie de la Religion & de THiftoire , 
dont elle étoit déjà chargée, celle du 
Latin que le Dauphin s*etoit réfervée. 
On ne pouvoit pas lui faire plus mal fe 
cour , qu'en rendant juftice à fon mé- 
rite & A {es vertus» Le langage de la 
vérité qu'elle exigeoit par-tout ailleurs, 
TofFenfoit en cette occafion , & lui pa- 
roiflbit n'être que celui de la flatterie. 
Et comme il eu rare que les Grands di- 
fent ou faffent rien de louable , fans 
qu'on leur infînue , plus ou moins adroi- 
tement, qu'on s'^en eft apperçu ; il étoit 
aufli affez ordinaire à la Princeffe de 
paroître peu toxichée de ce qu'on lui 
difôit de plus flatteur, & quelquefois 
même d'en marquer une forte de mé- 
pris, C'eft de-là , fans doute , que cer- 
taines gensi qui connoiflbient peu fa ver- 
tu, lui ont donné de la hauteur, & ont 
attribué à orgueil ce qui partoit d'un 
principe tout oppofé : tant il efl: vrai 
que les Grands rfont que le choix de 
leurs cenfeurs ; & qu'il leur eil comme 
impoifîble de réunir jamais tous les ^if- 
fragesj . 

« Elle exigeoit de Texaftitude dai»fon 
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fervice , & elle témoignoit quelquefois 
fon,mécontentement à ceux qui le négli- 
geoient -^ mais c'étoit uniquement par 
amour de Tordre : parce qu'elle ne fe 
croyoit pas maîtreffe de ctifpenfer des 
égards dûs à fon rang. Et ordinairement 
une réprimande ne ven6it qu'à la fliite 
de plufieurs manquemens ; foulent elle 
étoit fuivie d'un bienfait , toujours de 
quelques paroles de bonté, jamais de 
reffentiment. 

Elle étoit patiente & modérée , par 
vertu plus que par caraé"kere. Jamais on 
ne la vit pourfuivre la vengeance d'une 
injure perfonnelle. Une Dame attachée 
à fon fervice, s'étant appropriée des 
dentelles & différens effets de prix , ima- 
gina , pour éloigner d'elle le foupçon , 
d'imputer à la Princeffe de les avoir dif- 
traits elle-même en faveur de fes Créa- 
tures. La Dauphine en fut informée ; &r 
on lui faifoit une forte de devoir de ti- 
rer une vengeance exemplaire d'une ft 
indigne calomnie : elle vouKit la diffi- 
muler. Elle porta même plus loin fa cha- 
rité : & , dans l'efpérance de faire ren- 
trer la Dame en elle-même, elle prit 
à -tâche de la traiter depuis avec ttne 
extrême bonté. On admira cette con-» 
duitey comme un trait héroïque de nao^ 
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fuivoient. La France , dont elle faîfoit 
le bonheur par fes vertus & par fa fé- 
condité , ne fiit pour elle qu'un féjour 
de trifteffe & de larmes : & ITiifloire 
de {es malheurs a de quoi intéreffer tout 
cœur fenfible, 

La première de fes peines fut fa fléri- 
lité^ dont on fembloit lui Êiire un crime, 
comme 11 elle eût dû avoir la Nature à'fes 
ordres. Le Peuple , toujours peuple, tou- 
jours inquiet & précipité jufques dans fes 
vues les plus louables ^ annonçoit déjà 
Textinôion entière de la branche régnan- 
te des Bourbon, La Princeffe qui n'igno** 
roit pas la difpofition des Efprits, en étoit 
vivement affligée. AuffiReligîeufe que la 
mère de Samuel, elle s'adreflafouvent au 
Seigneur , dans la ferveur de fa prière : 
ôc , tin jour de ta Préfentation de la 
Sainte Vierge, elle lui fit, d'une manière 
plus particulière encore , la promeffe 
qu'elle a depuis fi bien gardée , d'élever 
pour lui les enfans dont il la feroit mère. 
Les momens de la Providence appro- 
choient , mais on ne VQuloit pas les at- 
tendre : on cpSifulta la Médecine , qui , 
pour ne point paroître en défaut , or* 
donna que la Princeffe , qui jouiflbit de 
ia plus riche fanté , fe nvettroit dans les 
çem^des, & fe difpofetoij. à aller prgiidx», 
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înceffamment les eaux de Forges. Elle 
foufcrivit à l'ordonnance : & malgré foa 
extrême répugnance pour un voyage 
qu'elle regardoit comme une forte d exil, 
elle s'efForça de témoigner à fon départ 
un air de fatisfaâion &c de gaieté qui 
charma toute la Cour, Elle s'affujettit 
fcrupuleufement au régime qu'on lui 
prefcrivit : elle effaya de prendre part 
aux petites Fêtes qu'on lui donna pour 
charmer l'ennui de fon féjour aux eaux : 
elle fe prêta , de la meilleure grâce du 
monde , à tout ce qu'on exigea d'elle ; 
& quoiqu'elle ne mît fa confiance qu'en 
Dieu feul , oii eût dit qu'elle comptoit 
uniquement fur les fecours de la Mé- 
decine. 

Ce ne fut que la quatrième année de 
fon mariage, que la naiifance d'une Prin- 
ceffe diflipa les alarmes de la France ; & 
depuis , la Nature fe montrant plus do- 
cile aux loix de fon Auteur qu'à celles 
que l'art eût voulu lui prefcrire, cha- 
que année voyoit naître un nouvel ap- 
pui du Trône. Le premier Prince qu'elle 
mit au monde fut nommé Duc de Bour- 
gogne ; mais à peine eut-elle goûté le . 
plaifir d'être mère d'un Fils , qu'elle 
trembla pour la vie ^e fon Epoux : le 
Dauphin fut attaqué d'vme petite véiole,. 
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qui portoil les caraôeres de malîgrlîté 
les plus effrayans. Sans ceffe attachée 
aux pieds de ion lit , elle fiit en quelque 
forte malade avec lui, par fes inquiétu- 
des 9 fes craintes , fes fatigués , & les 
dangers auxquels elle s'expofa. Le Prin- 
ce recouvra la fanté ; mais elle partagea 
bientôt avec lui la douleur d^une perte 
commune : la conformité de fentimens 
avoit formé entr'elle & Madame Hei*- 
METTE une union d*intimité .• letir teii'^ 
dreffe & leur confiance n*avoient point 
de bornes. La mort rompit les doux 
nœuds qu'avoit formé la vertu : la Prin- 
ceffe mourut en 1752. La Dauphine la 
pleura long-tems , & fentit toujours le 
yuide qu'elle laiflbit dans la petite {o" 
ciété qu'elle formoit avec elle , le Daur 
phin & Madame Adélaïde. L'année fiiî- 
vante il lui naquit un Prince , qui fut 
nommé Duc d'Aquitaine; mais peu de 
mois après s'être réjouie de fa naiffance, 
elle pleura fa mort. Cette-perte flit répa- 
rée par la naiffance du Duc de Berry : 
peu de tems après, la mort de Cham- 
. bord , fur laquelle le Dauphin ne vou- 
loit recevoir aucune confolation, l'affli- 
gea par contre-coup ; & c'eft dans ces 
mêmes circonftances , que Dieu exigea 
(l'elle un facrifîce qui coûta infiniment 
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à fon cœur : la Princeffe Zéphïrinè 
étoit l'aînée de fes enfans , & la feule 
fille qu'elle eut alors : elle étoit dans fa 
cinquième année, Tâge oîi l'enfance com- 
mence à avoir plus de charmes , la mort 
la lui enleva. Dieu la confola de nou- 
veau par la naiffance d un Prince , qui 
fut nommé Comte DE Provence ; 
mais fes larmes coulèrent bientôt après 
pour le fujet le plus affligeant. Au mo- 
ment oïl Ton s'y attendoit le moins , & 
fans aucune déclaration de guerre préli- 
xninaire , le Roi de Pruffe entre tout^à- 
coup dans la Saxe, à la tête d'une puif- 
fante armée : il pille & ravage une par- 
tie du pays , met l'autre à contribution, 
L'Eledeur fon père eft fugitif dans fes 
)ropres Etats : la Reine fa mère , avec 
a plupart de fes Enfans , en tombant en 
! a puiffance de l'Ennemi , tombent dans 
'. a plus humiliante & la plus dure capti- 
vité. Laréfiftance qu'oppofentlés Saxons 
n'étant pas concertée , ne put garantir 
l'Eleftorat d'une entière invafion : tout 
plia, tout gémit fous la loi du Vainqueur. 
Chaque Jour étoit l'époque de quelque 
nouvelle calamité ; & , en fort peu de 
tems , cette malheureufe Contrée fe vit 
entièrement dévaftée. « Tous les Saxons 
» que je voyois arriver à la Cour, racon- 
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wtoit elle-même la Dauphine, étoîent 
» comme ces Envoyés de Job , qui ve- 
» noient m'annoncer quelque nouveau 
>> défaftre, auquel ils avoient échappé. » 

Il eft plus aifé d'imaginer que d'ex- 
primer Taffliâion oîi étoit alors cette 
bonne Princeffe : elle almoit fa Patrie , 
elle avoit pour fa Famille l'attachement 
le plus tendre ;. & les maux de fa Fa- 
mille & de fa Patrie étoient extrêmes, 
fans que rien put lui en fiaire efpérer la 
fin. Dans l'excès de fa douleur, la Reli- 
gion feulç fiit fa reffource & fon foutien. 
Elle multiplioit fes bonnes oeuvres : elle 
adreflbit à Dieu les Prières les plus fer- 
ventes : elle ne laiffoit pafTer aucun jour 
fans réciter celle (*) que faifoit le Saint 
Roi Jofaphat dans une femblable extré- 
mité. 

Mais la Religion, «n tempérant fes 
peines , par la réfignation , ne lui en 
ôtoit pas le fentiment. L'éloignement 
groflîffoit encore le mal à fes yeux ; & 
les motifs de confolation qu'on s'em- 
preflbit de lui fuggérer, ne fervoient 
qu'à le lui rappeller. Elle avouoit à une 
perforine qui avoit part à fa confiance ^ 
que fouvent , lorfqu'on la croyoit dif- 

(*) 2, Paralip. chap, ao. 
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traite par le travail des mains , elle par- 
couroit en efprit les Provinces de ^la 
Saxe , elle accompagnolt le Roi foii 
Père dans fes marches périlleiifes , elle 
fuivoit ceux des Princes fes frères qui 
avoient échappé à la captivité, errans, 
cherchant un afyle dans les Cours Etran- 
gères : Elle foufFroît feule les maux de 
tous. Mais un de ces traits tel que THif- 
toire en offre peu , la tint long-tems dans 
les plus mortelles alarmes : par ordre du 
Vainqueur , les maifons de Drefde fu- 
rent couvertes de paille , & les caves 
remplies de poudre & d'autres matières 
combuftibles ; enforte qu'au premier fi- 
gnal donné , tous les Habitans , parmi 
lefquels étoient la Reine , avec plufieurs 
de fes enfans, euffent péri miférable-: 
ment au milieu des flammes , & fous 
les ruines de cette Capitale. 

C'eft dans cet état déplorable qu'é- 
toient les affaires de la Saxe , quand il 
furvint à la Dauphine un nouveau fur- 
croît d'affliâion. Louis XV, qu'elle aî- 
moit comme fon Père , & dont elle 
étoit réciproquement chérie ^ penfa pé^ 
rir fous les yeux, de la manière dont 
nous l'avons rapporté. Peu de tems 
après , elle mit au monde un Prince 
>jui fut nommé Comte d'Artois. Elle* 
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eut en même-tems la confolation de voir 
que les Puiflances Alliées de la Saxe fai- 
foient en fa faveur les préparatifs les plus 
férieux. Elle crut toucher enfin au mo- 
ment qui alloit finir les maux de fa Mai- 
fon ; la France le croyoit auffi , & jamais 
Armée ne fe mit en marche avec plus 
de confiance que la nôtre. Tout, en 
effet, paroiflbit concerté pour la réuf- 
fite de Tentreprife ; mais ee fuccès eut 
interrompu la fuite des malheurs de la 
Dauphine : nos Troupes fi fouvent vic- 
torieufes, lorfqu'elles n'avoient à fou- 
teriir que des intérêts étrangers, fiirent 
battues & défaites en combattant . en fa 
faveur. Cet accident lui fut d'autant plus 
fenfible, qu'elle y étoit moins préparée : 
« hélas ! dit-elle , en l'apprenant, la Pro- 
» vidence veut que je fois toujours prête 
» à m'afflieer plus qu'une autre. » En 
effet , la déroute d'une Armée Françoife 
qui comb^ttoit pour les Saxons , étoit 
pour elle un double fujet d'affliftion, 
qui ne pouvoit que lui en préfager de 
nouveaux. 

Auffi -tôt après la bataille, le Vain- 
i|ueur, fier d'un avantage qui furpaffoit 
fojtt attente , fit annoncer fa viâoire par 
\ine décharge d'artillerie , dans le Palais 
nxèmQ de la Reine fa prifonniere. Depuis 
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ce moment , cette Princeffe & ceux de 
{es enfans c[iii partageoient fa captivité 
eurent à efluyer les traitemens les plus 
rigoureux ; on leur ôta tous leurs Offi- 
ciers, pour leur en fubftituer d'autres qui 
fembloient gagés , moins pour les foula- 
ger par leiu-s fervices , que pour aggra- 
ver leur infortune , par une inflexible 
dureté* Ils allèrent jul qu'à leur interdire 
habituellement la promenade dans le jar- 
din du Château ; & , s'il la leur accor- 
doient encore , de tems à autre , c'étoit 
moins par égards pour leurs perfonnes, 
que dans la crainte qu'ils ne leur échap- 
paflènt par la mort. Des traitemens de 
cette nature faits à une Mère , font bien 
cruels pour le cœur d'une Fille tendre 
& fenfible : la Dauphine les reflentoit 
plus vivement que fi elle les eût elle- 
même éprouvés, & cent fois on lui en- 
tendit dire : « je ferois heureufe fi je pou- 
» vois faire l'échange du Palais de Ver- 
M failles , pour la prifon de ma M^re ! h 
Dans cette extrême défolation , il ne 
liii échappa jamais la moindre plainte 
contre le Prince qui en étoit la caufe , 
& elle exigeoit la même retenue de 
toutes les perfonnes qui l'approchoient* 
Une Dame de fa Mailon, après avoir dit 
que 1^ conduite du Roi de Pruffc, envers 
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la Reine de Pologne , étoît fans douté 
diâée par Chtimaniti philofophiqucj com- 
mençoit y en fiiivant la même ironie , à 
établir un parallèle injurieux à ce Prin- 
ce : la Dauphine l'interrompit avec vi- 
vacité, & lui dit : « fouvenez-vous , 
>> Madame , qu'on doit refpeûer dans le 
» Roi de Pruffe Pimage de la Majefté de 
>>Dieu, comme dans les autres Souve- 
>>rains. Si le Seigneur Fa choifi pour 
» punir l'Allemagne, pourquoi s'élever 
» contre l'inftrument de fes vengeances? 
>» tâchons plutôt de défarmer iz Juftice 
» par nos Prières. » 

Cependant la fanté de la Reine s'alté- 
roit de jour en jour , dzntk foutenoit 
plus que par l'attente de fa prochaine 
délivrance ; mais dès Tinftant même où 
l'infultante allégreffe du Vainqueur lui 
apprit combien le terme en étoit encore 
éloigné , de l'état d'épuifement oii fes 
chagrins l'avoient déjà réduite , elle 
tomba dans une défaillance qui la con- 
duifit en peu de tems au tombeau. La 
Dauphine étoit encore inconfolable de 
la défaite des François, quand la nouvelle 
de cette mort là replongea plus profon- 
dément dans la douleur. La tendre affec- 
tion que lui avoit toujours témoigné 
*-cette refpeâable Mère , les foins qu'elle 

avoit 
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pris de ion éducation , le fouvenîr de 
les vertus , joint à Timage de fes mal- 
heurs , & fur-tout la circonftance de fa 
mort dans la plus dure captivité , tout 
contribuoit à faire couler les larmes de 
la Princeffe avec plus d'abondance 6c 
d'amertume. 

Peu de tems après la mort de la Reine 
la Mère, la Daùphine mit au monde 
une Princeffe , qui fut nommée C L o* 
tilde ; mais dans la même année, elle 
eut à pleurer la mort de la Reine <i'Ef- 
pagne fa fœur , & elle vit moiu-ir la Du- 
cheffe de Parme dans le Palais de Ver- 
failles. 

La Providence cependant, au milieu 
de tant de fujets d'affliftion , paroiffoit 
attentive à la foutenir toujours par queU 
qu'endroit : Elle voyoit fe développerj 
de jour en joiir^ dans ùs enfans, les plus 
heiu-eufes inclinations pour le bien. Le 
plus avancé en âge , devançoit auffi le^ 
autres dans le chemin de la vertu , &: 
les y attiroit par le charme de {es exem* 
pies : cet enfant chéri lui fut enlevé ; & 
fa mort prématurée , en même - tems 
quelle l'accabla de douleur, lui im- 
pofa encore le trifte devoir de confoler 
le Dauphin qui s'en affligeoit à l'excès» 

L'année fuivajite^ un Traité de pai^ 

K 
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rendit Frédéric à fes Sujets. Toute la 
Saxe fembla renaître & oublier fes maux 
pafles , pour (e livrer à la joie ; mais la 
Dauphine n'étoit, ce femble, de fa Pa- 
trie , que quand il felloit s'affliger : au 
lieu de fe réjouir avec le Roi fon Père, 
qui recouvroit fes Etats , elle ne fentit 
oue la^ douleur de voir deux de fes 
«-ères dans Thumiliatiôn : le Prince Clé- 
ment, par la perte de la Principauté de 
Liège ; & le Prince Charles , par celle 
du Duché de Curlande. Ces difgraccs 
néanmoins pouvoient paffer pour légè- 
res , aux yeux de la Princeffe : il lui fur- 
vint bientôt de plus cruels fujets d'af- 
fliâion : après les inquiétudes & les fa- 
tigues d\me guerre fanglante & opiniâ- 
tre , le Roi ton Père refpiroit enfin , & 
commençoit à faire goûter à fes Peuples 
les douceurs de la paix : la Dauphine 
en béniffoit le Ciel ; mais , comme Job , 
elle ne dèvoit le bénir que pour des 
pertes : la mort de ce Prince la jetta de 
nouveau dans le deuil. Frédéric fuccé- 
da aux Etats de fon Père : c'eft celui à 
qui la Dauphine , par une eftime de pré- 
Êrence, avoit donné dès l'enfance le 
fur-nom de Sage : ce Prince mourut en- 
core, n'ayant fait, pour parler ainfî, 
qu'effayer la Couronne , dans un règne 
de trois mois. 
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C'eft dans le mème-tems que Palté- 
ration de la fanté du Dauphin lui caufa 
les plus mortelles alarmes. Les Médecins 
néanmoins, ayoient réuffià les modérer; 
& la naiffance d^une Princeffe , qui fut 
nommée Elisabeth , lui ofïrit un nou- 
veau fujet de confolation. Elle s'efFor- 
çoit d'ouvrir fon cœur à Tefpérance, & 
d'écarter l'affligeante penfée que Dieu 
voulut mettre le comble à fes malheurs 
par la perte dexe qui lui reftoit de plus 
cher au monde ; mais il falloit qu elle 
fût tout-à-la-fois , fille ^ fœur , mère .& 
époufe infortunée : les fymptômes, les. 
plus finiftres lui préfagerent de nouveau 
le malheur qu'elle redoutoit : le Dau- 
phin , après avoir perdu infenfiblement 
ion embonpoint , tomba enfin dans la 
maladie longue & cruelle dont il mou- 
rut. On fe rappelle que tout le tems 
qu'il fut malade , elle ne le quitta point. 
Toujours à côté de fon lit , s'il fe plai* 
gnoit elle l'entendoit , s'il fouf&oit elle 
le voyoit ; quand on radminiftroit elle 
étoit préfente , quand d'une parole il 
faifoit fondre en larmes les affiftans , elle, 
étoit du nombre. Sesbattemens de cœur, 
fes étouffemens, fes défaillances, rien ne 
lui échappoii : elle le vit mourir cent fois 
^vant le jour de fa mort. Toujours réfi- 

Rij 
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gûée cependant, toujours foumife But 
ordres dé la Providence, jufqiies dan3 
r^excès de fon accablement,* elle refpe£fet 
avec fa religion ordinaire , la main qui 
lui portolt le coup le plus fehfible. L'af- 
fliâion générale de la Cour ; la maladie 
de la Reine , la même que celle du Dau* 
phin : la mort du Roi Staniflas, qui avoit 
avec ce Prince les plus grands traits de 
reflemblance : tout , au dehors , contrit 
buoit encore à nourrir le (entiment de 
fa douleur, tout fembloit lui redire à 
chaque inftant , que fon Epoipc étoit 
mort, 

Raflàfiée de la vie par tant d'adverfi-^ 
tés, la Dauphine ne defiroit plus qu'une 
feule chofe au monde , mais elle la de-? 
fu"oit ardemment ; c'étoit de pouvoir fa» 
tisfaire fa tendreffe maternelle , & rem- 
plir les VQpux du Dauphin , en mettant 
^ la dernière main à l'éducation de fes en- 
fans ; mais bientôt le dépériffement de 
fa fanté lui annonça qu'elle feroit encore 
privée de cette confolation. 

En voyant ime Princeffe fi digne d'un 
meilleur fort , accablée de tant de mal^ 
heurs, qui ne çroiroit qu'on va voir au* 
tour- d'elle un .empreflement général à 
lui en adoucir le fentiment : tout le cpn» 
traire arriva ; çlle m'e^t pas inên^e fe çoq^^ 
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iblatïon d'être malade en paix. Louis XV, 
il eft vrai^ toute la Famille Royale , & 
un petit nombre de gens de bien, lui 
4>rodiguerent , jufqu'à fon dernier fou- 
pir , les foins & les attentions les plus 
.marquées ; mais , du refte , elle ne ren- 
contra par -tout qu'amertumes & que 
contradiâions. On vit de méprifables 
Courtifans , de ces hommes qui s'infi- 
nuent par foupleffe dans le Palais des 
Rois, & qui s'y maintiennent par iji* 
.trigues , s'appliquer à la mortifier & à 
lui faire fentir , en toute rencontre ^ 
qu'elle avoit perdu fon Epoux : elle avoit 
quelques amis , & ceux feulement qui 
Tavoient été du Dauphin : ils lui enviè- 
rent jufqu'à ce léger foulagenient, en 
faififfant toutes les occafions de molefter 
ceux qui étolent connus pour avoir part 
à fa confiance « Ne vous cfirayez point , 
>> écrivoit-elle à l'un d'eux , des propos 
» que l'on tient fur votre compte : il eft 
9f inconcevable combien M*** en a ef- 
>^fuyé. Il fuffit que je donne mon ami- 
» tie & ma confiance à quelqu'un, pour 
» qu'il foit expofé à des perfécUtions de 
H toute efpece. » La PrincefTe fentit &C 
foufFrit tout cela, fans jamais s'en plain- 
dre , ni en parler qu'à Dieu feul ; ex- 
cepté dans uâe ocçauon^ où elle regarda 

Riij 
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comme un devoir de rompre le fiïence/ 
& de faire connoître au Roi un Homme 
«n place , peu digne de fa confiance. 

Les amis même dé la Dauphine l'af- 
fligèrent plus d'une fois par leur opihiâ- 
ireté à croire qu'elle entretenoit fa ma- 
ladie , en nourrifTant volontairement fes 
chagrins. Tant de malheurs dont fa vie 
fut traverfée -, & la mort du Dauphin 
fur-tout , avoient laifTé dans fon cœur un 
fond de trifleife que rien ne pouvoit dif- 
fiper. Cependant , comme s'il eût dépen- 
du d'elle de fortir de fon accablement , 
©n lui en faiibit un reproche : on en 
appelloit fans cefTe à fâ religion : on lui 
députa même un Curé de Verfailles , qui 
lui fit une exhortation prefTante fur ce 
fujet. Elle Fécouta avec bonté, & quand 
il evit fini : « M. le Curé , lui dit-elle , je 
» fuis fenfible à l'intérêt que vous pre-^ 
» nez à ma fituation ; mais ce que vous 
nme dites, je me le dis moi-même à 
» chaque infiant : enfeignez - moi donc 
» auffi le moyen d'en venir à la prati* 
^ que , & de me dépouiller d'un lenti- 
» ment qui efl en moi malgré moi ». En- 
fin , comme s'il eût fallu qu'aucuns des 
inflans de fa vie ne fufTent exempts des 
épreuves les plus rigouréufes , quoi- 
qu'aux approdiçsde fa difTolution, elle 
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fe fentit plus pénétrée que jamais de la 
crainte des jugemens de Dieu , nous re- 
marquerons dans la fuite qvi'elle vit la 
mort s'avancer à pas lents, qu'elle fe 
fentit, pour ainfi dire, entre les bras, 
qu'elle le vit expirer. 

Cependant tant de difgraces , tant de 
chagrins & d'affliâions, qui auroient dû, 
ce femble , abforber fon ame , ne fervi- 
rent qu'à épurer & fortifier fa vertu : &, 
lorfqu'on eût pu demander comment 
elle avoît le tems & la force de pleurer 
(es malheurs , on la voyoit encore fatif- 
faire avec la plus exade fidélité à ùs 
devoirs de Religion , & à tous ceux de 
fon rang. 

Amie de l'ordre , elle en mettoit dans 
fa Maifon comme dans fa conduite. Elle 
avoit toutes fes heures fixes pour les 
difFérens exercices qui partageoient fa 
journée. Elle exigeoit que chacun s'ac- 
quittât foigneufement de l'Ofiîce qu'il 
avoit à remplir ; & elle-même fe faifoit 
un devoir de l'exaftitude aux heures 
qu'elle avoit indiquées pour fon fer-^ 
vice. 

Son premier foin , & celui qu'elle re- 
garda toujours comme le plus indifpen- 
fable & le plus facré , ce fut de veiller 
fur l'éducation des Princes & Princeffes 
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fes ei^ns. Elle Tavoit fait conjointe- 
ment avec le Dauphin, tant qu'il vécut, 
*llè le fit feule après fa mort. Elle re- 
prit les répétitions des trois jeunes Prin- 
ces. Le Latin comme le François , THif- 
toire facrée comme la profane, les de- 
voirs àe leur état comme ceux de la 
Religion ; tout étoit du reffort de cette 
favante& vertueufe Princeffe: elle vou- 
loit s'aiTurer par elle-même des progrès 
qu'ils faifoient dans toutes les parties ; 
& , malgré fon état de langueur & d'é- 
puifement, elle ne ceffa de leur don- 
ner {es leçons que la furveille de fa 
mort. 

Elle joignoit à toute la tendreffe d'une 
bonne mère , cette fermeté imiforme qui 
fait contenir les enfans, & plier au bien 
leurs inclinations naiffantes. En cultivant 
leur efprit , elle s'attachoit encore plus à 
former leur cœur. Elle leur recomman- 
doit fouvent le refpeft pour le Roi & 
' pour la Reine, l'attachement & la con- 
fiance pour les Dames de France , Féloi* 
gnement pour les flatteurs & pour tous 
les hommes vicieux, la compaflîon pour 
les malheureux , Teitime & l'amour des 
Peuples. Elle leur faifoit fentîr qu'étant 
deftinés à être un jour en fpeâacle à la 
Nation, leur conduite particulière in* 
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flaeroît néceffairement fiir les mœurJ 
'publiques ; & que , comme Dieu leur 
tiendroit compte de tout le bien auquel 
leur exemple auroit donné lieu , fa juf* 
tice auffi leur imputerolt le mal que pour- 
roit occafionner leur inconduite. Mais 
elle aimoit fur-tout à leur rappeller les 
fages leçons que leur avoit donné leur, 
père, & les grands exemples de vertu 
qu'il leur avoit laiffés. Ceft pour leur, 
inftruâion , autant que poiu: fa propre 
confolation, qu'elle écrivit le détail fi 
touchant de la maladie de ce Prince. 

Elle portoitiufquWfcrupule Tatten-' 
tion à éloigner d'eux tous les livres qui 
auroient pu donner la moindre atteinte à 
la pureté de leur foi , ou à Tinnocfince 
de leurs mœurs* La grande facilité que le 
jeune Comte de Provence annonçoit 
pour les Langues, engagea plufieurs per- 
sonnes à lui repréfenter qu'il feroit à 
propos de l'appliquera l'étude de l'An- 
glois : elle s'y oppofa conftamment ,' en 
difant qu'il n'en étoit pas encore tems ; 
& comme on lui en demandoit la raifon : 
<<C'eft, répondit -elle, que la connoif- 
H fance^e cette Langue lui ouvriroittrcp 
9f de livres dangereux à la Foi de (es Pe- 
>> res : il pourra l'apprendre , commç a 
M fait M> te Dauphui ^ dans ua âge plus 
>» avancé. » R v 
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Cette Princeffe n'ignorant pas qxUé li^ 
Religion donne la plupart des vertus , &• 
eue toujours elle les perfeftionne , c*eft 
fur la Religion qu'elle infiftoit davantage. 
Elle ne croyoit pas que c*en fut allez 
poiir une Mère Chrétienne , de dire à fes 
enfans : « Ayez de la Religion ,Toyez 
>>)«fles, jfoyez vertueux : »> fentences 
vagues, & toujours vuides de fens pour 
des enfans ; elle entroit fur cette matière 
dans les moindres détails ; elle vouloit 
favoir s'ils étoient inftruits des principa- 
les vérités de la Foi , félon la portée de 
leur âge : s'ils pénétroient le" fens des 
prières qu'ils récitoi^nt. Elle leur appre- 
noit ce qu'elle favoit fi bien, comment 
on fert Dieu en efprit 6c en vérité. Elle 
leur faifoit comprendre que la fublimité 
de leur rang , au lieu de les difpenfer des 
faintes pratiques de notre Religion , leur 
impofoit la double obligation de les ref- 
peÔer eux-mêmes , & de les rendre , par 
leur exemple, refpeâables aux yeux des 
Peuples. Elle vouloit quedès^l%e le plus 
tendre , ils fuffent inftruits fur les Sacre- 
mens ; qu'ils en connuffent la foiu-ce & 
l'efficace ; qu'ils appriffent à en refpeâer 
la fainteté , & à en défirer l'ufage. Elle lés 
inftruifoit elle-même fur la manière de 
ie çoxifeffer i ôc dès qu'elle les crut en 
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état de le faire avec quelque fruit , elle 
leur fît defirer d'avoir pour Cônfeffeur 
celui à qui elle avoit elle-même donné 
fa confiance. 

Mais comptant moins , pour le fuccès 
d'une éducation (i prëcieufe à fes yeux y 
fur (qs foins & fa vigilance , que fur les 
bénédiâions du Ciel , elle les foUicitoit 
par les vœux les plus ardens. Elle ofFroit 
à Dieu fes prières , fes aumônes , fes 
Communions , & une infinité de bonnes 
œuvres, pour lui demander qu'il fit de 
{es enfans des Princes félon Ion cœur j 
& fi nous les voyons aujourd'hui faiîre 
la gloire de la Religion , & le bonheur 
des Peuples , c'eft à la piété de cette reli- 
gieufe Princeffe , comme aux exemples 
de fon vertueux époux, que nous ea 
fommes redevables. 

Après avoir fatisfait à ce qu'elle dé- 
çoit à fa femille , elle fegàrdoit comme 
un de fes principaux devoirs de veiller 
fur les Officiëi-s cjiti compofoient fa Mài^ 
fon : elle étendoitfes foins jufqu'auxder* 
•niers d'entr'^Vix; elle les connoiflbit tous, 
& tous favôient cju'il falloit , pour mé- 
riter fes bontés , joindre à l'exà£fitude 
dans le fervice la réputation d'une con- 
duite irréprochable. Elle voulolt fur-tout 
voir régner parmi evix la bonne intelUr 

Rvj 
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gence & la fubordination. Ayant zmnt 
que deux perfonnes , dont Tune étoit dans 
Ûl Maifon , avoient fait parler d'elles par 
une fcène domeftique , elle prit la peine 
tfexaininer elle-même l*afiaire; & lur ce 
qu'elle ji gea que le tort étoit du côté de 
la perforne attachée à fon fer vice, elle 
lui enjoignit de faire fes excufes à Tau- 
tre , de rentrer dans fon devoir & d'é* 
yiter à l'avenir de pareils éclats par ik 
prudence , & même , s'il le falloit , pat 
îa patience, fous peine d'encourir fa dif- 
grace» L'union & la concorde fuccéde- 
rent à la divifion , & fubfifterent tant que 
vécut la Dauphine^. 

Toujours difpofée à croire le bien ^ 
perfonne n'étoit plus réfervée qu'elle à 
prononcer fur un rapport défavantageux. 
Si la calomnie la furprit quelquefois, ce 
neflit que lorfqu'elle avoit été concertée 
entre plufieurs; &, dans ce cas mème^ 
elle démafqua plus d'une fois l'artifice. 
Quand elle reconnoiflbit l'innocence de 
la; perfonne qu'on avoit voulu perdre 
dap^ fon efprit , elle ne faisait point dif^ 
iîçulté ^'avouer qu'elle avoit été furpri- 
fe ,ou fur le point dei'être. On l'avoit un 
jour indifpofëe contre un de fes garçons- 
de-la-chambre qu'on lui avoit rendu fuA 
geâ de larcin j eUç le nut à portée de ik 
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|uflîfier , & il le fit de manière à la fatis- 
faire. Peu de temps après on imagina de 
le faire paffer pour imbécile : la Dau- 
phine reconnut encore par elle-même la 
îauffeté de cette nouvelle imputation : 
elle en fit retomber toute la confiifion 
fur les calomniateurs ; &, afin qu^il ne 
reftât pa$ le moindre nuage fur la répu- 
tation de TAccufé, eUe ordonna qu'if 
feroit le fervice de la chambre hors de 
rang 9 dans une circonftance privilégiée, 
& la pluspropre à faire connokre à toute 
fa Maifon qu'elle ITionoroit d'une entière 
confiance , & qu'elle étoit convaincue 

2u'il ne manquoit ni d'intelligence ni de 
délité. 
Cette Princeffe prenoit un foin parti*' 
# culier de fes Pages; & Pon peut dire 
qu'elle leur fervoit en tout de mère la 
plus affeâionnée. Elle fe croyoit obligée 
de veiller fur leiur éducation : elle fe tai- 
foitfouvent rendre compte de leur. coït-* 
duite : quelquefois elle les interrogeoit,' 
pour s'affurer par elle-même de leurs 
progrès dans l'étude des Langues, ou des 
autres fciences auxquelles on les appli*» 
Guoit ; & , d'après les obfervations , ou 
inr le témoignage de leur Gouverneur ^ 
elle leur diftribuoit des éloges ou des ré- 
primandes 9 des récompente& ou des pri<^ 
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vations. Le Marquis de la Farre avoît 
mérité foneftime par la régularité de fa 
conduite : elle fut bien aife de le lui té- 
moigner d'une manière diftinguée, le jour 
qu'il lui feroit préfenté en quittant fon 
fervice ; & afin que le compliment flat- 
teur qu'elle lui deftinoitfervît de leçon à 
tous {es Pages, elle voulut qu'ils en fuf- 
fent témoins : « continuez , Monfieur , 
» lui dit-elle en leur préfence , à vous 
f} conduire par-tout comme vous avez 
^ fait jufqu'ici ; & comptez fur mon ef- 
fp time & ma proteâion. Je me fouvien- 
9f drai dans l'occafion du bon exemple 
ff que vous avez donné à ces Meflîeurs, 
» par votre exaâitude à remplir les de- 
H voirs de la Religion & ceux de votre 
« place.» 

L'efprit d'ordre qui dirigeoit la Dau- 
phine lui faifpit trouver du tems pour 
tout ; & le foin qu'elle apportoit à régler 
fa Maifon , ne parut jamais la diftraire de 
ce qu'elle devoit à fon rang & à la Fa* 
mille Royale. Jufqu'aux derniers Jours 
devfa vie elle donna (es audiences de cé- 
rémonie , comme celles de faveur & de 
charité. Le fincer^ attachement que le 
Roi & la Reine avoientpour elle fut tou*- 
Jours payé des plus tendres fentimens , 
&C d'une atUBtioa einpteffée à procurer 
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en tout leur fatîsfaftion. Un jour que la 
Duchefle cieBrancas lui parloit d'un cer- 
tain jeu qui plaifoit à la Reine : « Pour 
>p moi, dit la Princeffe, je n*en connois 
» aucun qui m'ennuie davantage ; mais 
h puifqu'il plaît à la Reine , je tâcherai 
». d'en faire auffi mon jeu favori. >► Nous 
avons déjà remarqué qu'il régnoit entVe 
elle & les Dames de France une con- 
fiance d'intimité , & que le plus cher de 
fes foins étoît de plaire au Dauphin. 
' Le travail des mains entroit dans le 
plan des exercices de fa journée. Elle y 
donnoit un tems déterminé , & elle le 
faifoit par principe de confcience. Une 
Dame liii difoit un jour qu'elle ne cçm- 
prenoit pas comment elle pouvoit s'a- 
nlufer d'un travail auquel elle la voyoit 
occupée : «Je vous avouerai , Madame , 
» lui répondit-elle, que je. ne m'amufe 
» pas toujours de mon travail ; mais puif- 
>> que nous participonis au péché d'Adam, 
»il eft bien jufte que nous reffentions 
» auffi quelque choie des peines que Dieu 
» y a attachées. » Quoique le jeu fïït poui^ 
elle un travail plutôt qu'un délaffement , 
elle y prenoit part , quand l'occafion, & 
la bienléance le demandoient. La mufî- 
que faifoit fon plus agréable amufement : 
^ut-être parce -que l'harmonie charme 
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& tempère les accès de la douleur. Elle 
aimoit a donner chez elle de petits con- 
certs , dans lefcjnels elle Êiîfoit toujours 
fa partie. Elle ]ouoit avec goût de plu- 
fieurs inftnimens : elle toucnoit fur- tout 
le clavecin avec une merveille\ife déli- 
catefle. 

La bonté de fon cœur fe manifeflolt 
comme naturellement ; & Ton favoit que 
c'étoit lui faire un vrai plaifir que de la 
mettre à portée de confoler & de foula- 
ger ceux qiii étoient dans la peine. Quel- 
quefois, félon la qualité des perfonnes,' 
ou Id diftance des lieux, elle les appel* 
loit auprès d'elle, elle leur écrivoit , ou 
elle leur faifoit parler de fa part. Ayant 
appris qu'une Dame qu'elle aimoit étoit 
dans TafBiûion , elle lui écrivit en ces 
termes : « je connois. Madame , votre 
^» fituatlon , & j'ofe à peine entrepren- 
f> dre de vous confoler ; mais je prie 
» Dieu de le feiré ; ne vous laiffez point 
ff abattre; je fens qu'il eft plus aifé de- 
^ donner cet avis que de le mettre en 
^pratique; mais penfez que voiis me 
» donneriez du chagrin , fi vous vous afr 
» fligiez à l'excès ». 

Elle étoit aufïï généreufe qu€ fenfible : 
elle n'eftimoit l'argent que pour le plaific 
«le le répandre^ & de lecaurir des malfi 
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heiifeiir. Quoique (es revenus fuffent 
bornés^ fes libéralités fembloient immen- 
fes : elle trouvoit dans fes privations lé 
moyen de multiplier (es aumônes & d'é- 
tendre fes bienfaits , fans être à charge k 
TEtat. Il étoit rare qu'elle refufât ce 
qu'on lui demandoit, à moins qu'elle ne 
crût la demande- injufte , ou que fa caf- 
fette ne fut épuifée ; car la prudence & 
la difcrétion régloient auffi fa bienfaifan- 
ce : elle ne voidoit donner que ce qui 
étoit à elle. Elle n^aimoit point à foula- 
ger à demi une peirfonne qui étoit dans 
le befoin, « je l'ai fouvent vu , » dit l'Au- 
teur des Mémoires d'après lefqueîs J'ai 
travaillé, 4< donner le double de ce qu'on 
w lui demandoit. // n'y aurait point ajfc^ , 
» dif oit-elle : quand on entreprend de foula- 
» gerquelquun^ il faut le faire efficacemenUY^ 
Elle ne trouvoit pas mauvais que les 
mêmes perfonnes follicitaffent plufieurs 
fois its libéralités : Un jour qu^on lui 
parloit d'une Dame à qui elle avoit fou- 
vent fait du bien, & qui alléguoit en- 
core de nouveaux befoins : « Ileft vrai , 
- >» répondit-elle , qu'elle revient affez fou- 
» vent; mais je fais que la pauvre Dame 
» eft dans la misère, fans qu*il y ait de fa 
v^ faute : puifqu'elle ne ceffe pas de fouf- 
>^frir^ il ne faut pas nous lafTer de 1% 
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n fecQurir : il lui en coûte furement plus 
j» pour me demander , qu'à moi pour lui 
» donner >►. 

Afin que fes aumônes fuffent appli- 
quées avec plus de difcemement, elle 
avoit coutume de les faire paffer par les 
mains de perfonnes plus à portée qu'elle 
de connoître ceux qui en avoient un vrai 
befoin. Quelqu'un lui ayant témoigné la 
crainte qu'il avoit de l'importuner parla 
multiplicité de fes demandes en faveu^ 
des malheureux, la Princeffe lui écrivit : 
i< Loin de vous reprocher l'importimité , 
>» je vous avoue que je vous dois bien de 
» la reconnoiflance : nous fommes plus 
» obligés que d'atitres de fecourir les 
» miférables : comment lé pourrions- 
M nous , fi l'on ne prenoit foin de nous 
pf les faire connoître » ? 

A la mort du Dauphin , elle fe fubf- 
ftitiia à fes engagemens de charité ; en 
forte que quand elle mourut elle-même, 
ce Prince fembla mourir une féconde 
fois pour une infinité de malheureux. 
Dans les derniers jours de fa vie , elle fit 
parvenir des fecours confidérables à une 
pauvre Communauté près deVillers-Got- 
terets : elle donna dans le même-tems 
cinquante louis à une perfonne qui lui 
^toit recommandée par la Duchefie de 
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NoaîUes , & une pareiUe femme à une 
Dame de qualité qui fe trouvoit dans 
un preffant befoîn. Ce flit fur-tout après 
fa mort que Ton connut l'étendue de fes 
libéralités & de fes aumônes : grand 
nombre de ceux qui y avoient eu part 
pleuroient leurs bienfaitrice en publiant, 
les uns les penfions annuelles qu'elle leur 
payoit , les autres les gratifications qu'elle 
leur avoit feites. 

Elle avoit quelquefois recours aux 
diftributeurs des grâces ; mais lôrfqu'ils 
ne pou voient pas féconder fon penchant 
à faire du bien, elle leiir tenoit compte de 
leur bonne volonté, fâchant fe confoler 
chrétiennement de ne pas pouvoir tout 
ce que lui fuggéroit fon bon cœur. « Il 
♦> eft bien jufte , » difoit-elle dans une de 
ces occafions, « que je m'apperçoive 
» quelquefois que je n'ai qu'un pouvoir 
» borne, & que Dieu feul eft inépuifable 
» dans fes dons. » Elle avoit pour princi- 
pes de ne demander aucune Place dont 
les fonftions intéreffent le Gouverne- 
ment; & fi elle le fit, ce fiit très-rare- 
ment, & lorfquelle connoiffoit parfai- 
tement la nature de la Place & l'aptitude 
du Sujet pour la remplir. Mais elle auroit 
cru commettre une injuftice , en inter- 
pofant fon crédit pour procurer à un 
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Protégé un de ces emplob qui fe doîveifl! 
au mcrite, ou dont l'Etat a coutume de 
faire la récompenfe des fervices. La Du- 
chcfle de Brancas lui diibit un ]oi\t qu^l 
lui paroiflbit bien fiu-prenant qw\m Of- 
ficier muni d'un brevet de Capitaine de 
vaifleau , ne pût pas obtenir 1 agrément 
du Minifire de la Marine pour faire la 
Campagne : la Princeffe fit appeller le 
Miniftre pour apprendre de lui-même lès 
raifons de fon retus : il lui fit connoître 
^u'il ne pouvoit déférer aux foUicita- 
tions de la Ducheffepour fon Protégé, 
fans donner l'exclufion à un bon Officier 
déjà en pofiefiîon dû ce grade : « vous 
»avez raifon, Monfieur, lui répondit- 
» elle, de ne jamais facrifier le mérite à 
n la recommandation ; & je vous fais 
» gré de ce que, par amour de la juftice, 
>f vous avez eu le coiu-age de vous dé- 
» fendre contre toute foUicitation ,,& de 
M refufer même une perfonne pour la-. 
ff quelle vous favez que j'ai de l'amitié. 
Après une vie fi chrétienne & tant de 
bonnes œuvres de toute efpcce , la Dau- 
phine ne croyoit pas encore en feire af^ 
lez pour Dieu : «lie s'affligeoit-quelque- 
fois jufqu'aux larmes de fa froideur à fon 
fervice , jamais fon cœur n'étoit fatisfait 
de fes diipofitions, Lorfqu elle choifit 



Père de Louîs XVl 40c 

pOVLT Confeffeur TAbbé Soldini , une per* 
fonne qui la connoiffoît particuliéremenJ 
décrivit à cet Eccléfiaftique : « Vous avez 
» pour Pénitente une Sainte qui a la tête 
H dans le Ciel, & qui fe croit les pieds 
»dans l'Enfer, » On peut dire en effet 
qu'elle opéra fon fakit avec cette craintç 
& cette inquiétude falutaires querecom-^ 
mande FApotre , & qui annoncent la vi^ 
vacité de la Foi &la ferveur de la piété, 
i< Que chacun , difoit-elle un jour , pen-* 
» fe , raifonne , & agiffe comme il lui 
» plaira dans Taffaire du Salut; pour moi 
H je croirai toujours que perdre fon ame 
H pour réternité eft un mal fi affreux , 
w qu'une aff eâation de féçurité à cet égard 
H ne peut être que le comble de la per-^ 
» veruté , ou l'effet de la démence. » Un 
Eccléfiaftique qu'elle faifoit diilributeur 
4'une partie de fe^ aumônes , lui difoit 
cpie Dieu lui tiendroit compte de fa cha* 
nté envers les malheureux : >♦ Tout cela, 
>>Monfieur, lui dit-elle, efl un peu de 
» bien mêlé de beaucoup de mal. •» Ce 
qui animoit & foutenoit f^ confiance, 
c^étoit moins (es bonnes œuvres que les 
épreuves rigoureufes , & les malheurs 
multipliés dont la Providence Taffligeoit^ 
u Malgré mes infidélités continuelles , 
M-difoit-elle à quelques perfonnes avec 
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» lefquelles elle pou voit parler le langage 
n de la piété , je ne perds pas confiance,' 
>» & Je regarde les difFérens fujets d'af- 
>» fliûion que Dieu m'envoie , comme 
» autant de preuves qu'il ne m'a pas en-i 
» corerejettée. 

Les défordres & les fcandales dont 
elle entendoitfouvent parler, l'afFedoient 
auflî vivement que fi. elle en eût été 
comptable à Dieu. Un jour que quel- 
Qu'un l'entretenoit du progrès que fai- 
foient l'irréligion & le libertinage , à la 
faveur des Produftions de la Philofophie 
moderne , elle s'écria dans le premier* 
mouvement de fon zèle : a O mon Dieu , 
»que vous êtes offenfél vous le ferez 
» donc toujours? Oui , M. ajoûta-t-elle , 
» je puis vous affurer que fi la chofe 
» étoit en mon pouvoir , dès aujour- 
» d'hui tous ces Ou vrages empoifonnés , 
» raffemblés de toute la France , feroient 
♦> mis en un tas & réduits en cendres. » 
Comme elle pouvoit croire que la même 
perfonne verroit auffi le Dauphin à ce fu- 
jet : « ne parlez de rien à M. le Dau- 
» phin^ lui dit-elle , je vous promets que 
» dès aujourd'hui le Roi fera informé de 
» ce que vous me dites ». A la fin de l'en- 
tretien elle ajouta : « quand je yous dis 
» de ne pas rapporter à M. le Dauphin 
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^ ce que vous venez de m*apprendre , ce 
» n'eft pas qu'il ne defire beaucoup d'ê- 
» tre inftruit fur tout ce qui intéreffe la 
» Religion ; mais ces fortes de fcandales , 
» lorfqu'il n'eft pas en fon pouvoir d'y 
» apporter le vrai remède , l'affligent 
» julqti'à le rendre malade. » Après avoir 
employé tout fon crédit en faveur de la 
Religion , elle s'efForçoit de la dédom- 
mager en quelque forte , par la ferveur 
de fa piété , des excès & des défordres 
dont elle ne pou voit pas arrêter le cours. 
Le Dauphin qui fe propofoit, fuivaat 
fon plan de Gouvernement , de tarir les 
fources de l'incrédulité , recueilloit les 
différens Ouvrages par lefquels les Impies 
de nos jours s'efforcent d'étayer leurs 
fyftêmes; & la Dauphine îe trouvoit 
quelquefois occupé de la leâure de ces 
fortes de livres ; mais jamais elle n'en lut 
aucun , elle ne vouloit pas même en en- 
tendre parler. Un jour qu'elle entroit 
dans le cabinet de ce Prince , comme il 
en tenoit un à la main; << écoutez, lui 
» dit - il , le merveilleux raifonnement 
» d'un de nos jgraves Philofophes : » cela 
M n'eft pas neceffaire , lui répondit la 
» Princeffe, je fais bien qu'on ne peut que 
>>déraifonner enraifonnant contre Dieu >% 
Elle s'étoit également interdit la leâure 
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de tous les livres convaincus ou fufpeâ^ 
d'erreurs : elle en fit faire une recherche 
dans Ùl bibliothèque , & ne" voulut pas 
qu'il y en refiât un feuL La'Foi pure des 
Fidèles étoit la fienne : donnant tout fon 
refpeô à ce qui tenoit véritablement à 
l'Egide & au feint Siège , elle n'avoit 
que du mépris pour lerefie. Les voies les 
plus communes , en matière de dévo- 
tion , lui parpiflbient auffi les plus fûres : 
tout ce qui avoit quelqu'apparence de 
nouveauté oii de fingularite lui déplair 
foit; pendant la maladie du Dauphin , 
lorfqu'on faifoit des Prières pubUques 
par-tout le Royaume , & qu'elle-même 
muluplioit tous les jours {es bonnes œu- 
vres pour obtenir de Dieu fa guérifon, 
3uelque$ Dames de pieté lui propoferent 
e réclamer T^ftance d'une Religieufe 
morte en réputation de fainteté , en lui 
alléguant plufieurs témoignages de Tef^ 
ficacité de fpn interceffion : ^ je crois 
M bien , répondit la Princeffe , qu^en fou- 
w mettant la confiance au futur jugement 
»> de l'Eglife, on peut en fon particulier 
p s'adreffer à certains Serviteurs de Dieu 
M qui n'ont pas encore été" reconnus (o-' 
» lemnellemçnt pour Saints ; mais je' 
»pcuie qu'il eft beaucoup plus fur, & 
#>.plus dans l'ordre, d'invoquer la Sainte 

Vierge 
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» Vierge & les autres Saints , dont le 
M crédit auprès de Dieu n'eft pas ëqui- 
>> voque , & que l'Eglife elle - même 
» nous propofe d'honorer. » 

Elle fàvoit régler fes affaires & dif- 
tribuer fon tems de manière à fe trou- 
ver habituellement maîtreffe des heures 
qu'elle deftinoit à Dieu. Si quelque cir- 
conftance imprévvie Tobligeoit d'inter- 
rompre un exercice de piété , il n'étoit 
qvie différé ; & s'il arrivoit qu'un voya- 
ge , ou la fucceffion des obuacles l'em- 
pêchaffent d'y fatisfaire dans la journée , 
elle le faifoit aux dépens de fon repos^ 
Dans les jours oii elle étoit le plus occu- 
pée , elle ne dbnnoit pas moins d'une 
demi-heure à la méditation des vérités 
du Salut. La prière étoit comme l'ame 
de fa vie. Des faveur? reçues de Dieu, 
des grâces à lui demander , des pertes & 
des revers à lui offrir , tout étoit pour 
elle occafion de prier. Souvent, à la 
première nouvelle qu'elle recevoit de 
quelque fâcheux événement , on la 
voyoit entrer dans fon Oratoire , pour 
y chercher , au pied du Crucifix , des 
confolations plus folides que celles que 
peuvent donner la diflîpation des en- 
tretiens 6c la variété des fituations. Elle 
éloignoit avec foin tout ce qui auroit 

S 
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pu la diftraîre pendant Tes heures de 
prières ; & la porte de fon appartement 
n'était ouverte alors que pour le Roi , 
la Reine & le Dauphin. 

L'affifbnce à la MefTe étoit de tous les 
exercices de fa )ournée le plus confolant 
pour fa piété , &c celui dont la privation 
lui eût le plus coûté. A l'exemple du 
Pauphin , elle demanda pendant fa ma- 
ladie qu'on lui dît la Mefle dans fa cham- 
bre ; & le jour même de fa mort elle 
l'entendit encore avec fon recueille- 
ment &c fa ferveur ordinaires. Mais les 
Î'oiu-s quelle regardoit comme les plus 
leureux de fa vie , étoient ceux oii elle 
avoit l'avantage de participer plus abon« 
damment aux fruits du Sacrifice par la 
Communion. Sa préparation pour cette 
grande aâion répondoit à la vivacité de 
la foi & à l'ardeur de fa piété : après avoir 
fait tout ce qui dépendoit d'elle , il lui 
fembloit encore qu'elle n'en avoit point 
affez fait pour préparer à Dieu une de* 
meiu'e qui pût lui être agréable. Elle 
étoit fur-tout fenfiblcment touchée du 
prodigieux, abaiflement où JefuS'-Chrift 
fe réduit pour fe communiquer à fa 
Créature, m Que je me fens humiliée, 
>» difoit-elle im jour , à l'occaiion des 
»» Commimion^ ^u'ellç ^ifoit pendant fa 
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» maladie-, quand je confidere que mon 
>t Dieu ajoute encore à toutes fes faveurs 
» celle de venir fe donner à moi , quand 
» je ne puis .plus aller le recevoir. Si je 
» ne craignois de faire parier , ajouta-t- 
♦> elle , & Vattirer à mon Confeffeur le 
» reproche d'indifcrétion , je me ferois 
» porter à TEglife pour y communier. ^ 
Ce profond refpeft , cependant , & 
ees grands fentimens d'humilité rie la 
portèrent jamais à s'éloigner de la Gom- 
munion ; mais feulement à ne rien né- 
gliger pour y participer avec fruit. Elle 
croyoit n'avoir témoigné qu'à demi fa 
reconnoiflance à Dieu pour un bienfait, 

Suand elle ne l'en avoit pas remercié 
ans la ferveur d'une Communion. Elle 
communioit tous les ans le jour de la 
Préfentation de la Sainte Vierge , en 
aâions-de-graces de et qu'à pareil jour 
le Roi fon Père avoit eu le bonheur 
d'abjurer l'erreur , & d'entrer dans le 
fein de l'Eglife Romaine. La Commu- 
nion étoit fa grande reffource pour toiw 
tes les circonftances de la vie ; & c'eft 
fans doute dans le faint &C fréquent ufa- 
ge qu'elle en faifoit , qu'elle puifa cette 
patience inaltérable dans fes malheurs, 
& cet efprit de mortification qui la 
portoit ^ embrafler avec joie toutes les 
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pratiques de la pénitence Chrétienne. 
Bien loin d*éluder , par de vains pré- 
textes , U loi du jeûne & de TabAinen- 
ce , elle y ajoutoit encore des privations 
volontaires ; & c'eft de 1^ facilité même 
qu'elle auroit eu à fetisfaii» fes fens , 
qu'elle faifoit naître de plus fréquentes 
occaiions de les mortifier, Elle donna 
toujours la préférence aux mortifica« 
tions de Vefprit fiu* celles du corps. 
Payer par un bienfait une injure dont 
la vengeance lui eût été facile : fe taire, 
quand d'ua feul mot elle eût pu réduire 
}a calomnie au fiïence & à la confliiion : 
dérober à la Cour la connoiflance d'une 
aftion qui eût été applaudie : recevoir 
avec bonté une viiîte incommode qu'elle 
eût pu fecilement éloigner, c'étoient-là de 
ces (nortifications dont les perfonnes qui 
l'approchoient de plus près^toient tous 
les jours témoins ; &ç fans doute qu'elle 
en pratiquo^t fpuvent de plvis intérieur 
jes encore , &: qui n'étoient connues 
que de Dieu feulf On peut en juger par 
le trait fuivant : pendant fa maladie » 
le jeune Dauphin fon fîls devoit recer 
voir la Çontomation, & elle defiroit 
beaucoup d'être préfente cjuand on la 
lui çonfererpit. Le Roi avoit pris l'heu- 
rç I^ pl\is çopajnode pour Uii jprocurer 
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cette fatisfaàion. Les Médecine ne troii^ 
verent pas cTinconvénient à ce qu'elle 
fe rendit à la Chapelle au moment oïl 
le Prince recevroit le Sacf em^ent ; rnais 
ils lui -déclarèrent qu'dlie ne pouvoit 
pasy refter ixjur entendre la Meffe qui 
de voit fe xélébrer enfuitë. La'Dauphi-^ 
ne, fe voyant privée par-là d'une par- 
tie de ies defirs ^ fit volontairement le 
facrifice de Pautre. Elle envoya avertir 
le Roi qu'elle ne fe trouveroit pas à la 
cérémonie ; & , dans le même - tems , 
il lui échappa de dire à une perfonne 
de confiance qui étoit auprès d'elle : 
«puifqu'il plaît à Dieu de me refiifer 
» la confolation de l'ame , il eft jufte , 
» qu'entrant dans fes vues, je me prive 
» moi-même de celle du cœur; >f &c 
cette privation , fi l'on en juge par fa 
tendrefle pour fes enfans, devoit être 
pour elle un vrai facrifice, 

A tant de vertus, par lefquelles la 
Dauphine s'efforçoit de s'élever à la 
perfeâion du Chriftîanifme , elle joi- 
ghoit une extrême défiance de fes pro- 
pres lumières. Malgré la jufteffe & la 
pénétration de fon efprit , on ne là vit 
jamais s'attacher à fes idées, ni s'entêter 
de {es opinions. On eût dit qu'il ne lui 
en coûtoit rien pour déférer, même 
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contre fon inclination , aux avis de* 
perfonnes éclairées & vertueufes aux- 
quelles elle avoit donné fa confiance; 
& comme fi elle leur eût voué une forte 
d'obéiflance^fa réponfe ordinaire à leurs 
repréfentations étoit , f obéirai. Son pre» 
^ier Médecin, dont elle coonoiflbît la 
religion, lui ayant dit que robfervance 
des jeûnes & des abftinences de TEglife 
nuiroit à fa fanté , elle lui répondit : 
y^ vous favez que je m'en rapporte là- 
^ deflus à votre confcience : je fuivrai 
>» le régime que vous me prefcrirez; ^ 
èc quelques mois avant fa maladie , 
comme il lui repréfentoit qu'elle don- 
noit trop peu de temps au fommeil , 
n je ne Taurois pas cru , lui <Kt-elle , << 
& d'après fon avis elle donna fiu: le 
champ des ordres pour qu'on la laiâat 
huit heures au lit* Pendant la maladie 
du Dauphin ,. quelques perfonnes, qui 
s'intéreffoient particulièrement à fa fan-- 
té, & qui cralgnoient qu'elle ne s'épuifât 
par fes veilles &.fes fatigues, l'enga» 
gèrent à fixer l'heure à laquelle elle fe 
retireroit dans fon appartement : elle le 
fit ; mais une nuit , où il étoit furvenu 
au Dauphin une criïe des plus violentes, 
elle oublia fa .réfolution. Au moment 
de fa plus grande inquiétude on vint 
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lui dire que Theure étoit paflee : elk 
regarda (a montre > & à Tinflant elle 
fe retira* 

Toutes les vertus de Cette Prlncefle 
ne firent que s'épurer 6t fe perfeaionnef 
jufqu'à fa mort. Pendant la dernière 
maladie du Dauphin , elle donna à tou-^ 
tes les perfonnes de fon fexe Fexemple 
le plus frappant de cette tendrefle éga- 
lement généreufe & chrétienne , qui 
doit attacher Tépoufe à fon époux* Ces 
Médecins, les Officiers, & tous ceu>c 
qui fervoient le Prince; fe rele voient 
à certaines heures, la Dauphine étoit 
toujours de fervice poiu* lui. Tous les 
jours > à fept heures du matîh , elle fe 
rendoit à fa chambre , & elle n'en for- 
toit pUis de la journée que pour lui 5 
ou pour aller à la Chapelle ; car elle 
ne manqua jamais d'affifter à la Meffe , 
& elle alloit régulièrement deux fois 
chaque jour prier devant le Saint Sacre- 
ment. Sans aucun ménagement pour fa 
fanté, elle n'avoit d'inquiétude que pour 
celle du Dauphin , elle ne s'occupoit 
que de lui. Elle travailloit auprès de 
fon lit , elle fkifoit la converfation avec 
lui , où elle gardoit le filence , félon 
qu'il paroiffoit le fouhaiter. Elle veilloit 
à ce que les ordonnances de (es Méde- 
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cins fuffent fidèlement obfervées :Elle 
lui préfentoit elle-même les potions & 
les médicamens qu'il devoit prendre, 
& il aimoit à les recevoir de fa main. 
Elle étoit fans ceffe attentive à lui pro- 
curer la fuuation la moins incommode : 
fon lit ne fe faifoit pas fans (qu'elle y 
mît la main; & plus d'une fois elle le 
prêta à des offices plus rebutans encore, 
mais que fa tendreffe & fa religion lui 
rendoient chers. >> Contribuer par moi- 
» même à fon foulagement , diloit-elle , 
w eft le feul plaifir que je puifle goûter 
» quand il eft malade. » 

Lie Dauphin, malgré raltérafion de 
fa fanté , n'omettoit aucun de fes exer- 
cices de piété : elle lui fit agréer qu'elle 
les rempliroit avec lui , dans le deffein 
de lui épargner ce qu'ils auroient de fa- 
tiguant, La première fois qu'elle lui fit 
une leâure : « vous êtes ta feule , lui 
» dit-il , qui me lifiez avec ce ton af^ 
» feâueux qui me touche : il faut que 
» vous continuiez à être déformais ma 
»Leâ:rice. » Elle faifoit avec lui fes 
prières du matin & du foir , elle lui li- 
Ibit le fujet de fes méditations , ils ré- 
citoient enfemble l'Office de l'Eglife; 
& , dans un fiecle trop célèbre par fon 
impiété , on voyoit les Enfans des Rois , 
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& les premiers héritiers du premier 
Trône de TEurôpe, donner au Monde 
un fpeâacle digne des plus beaux jours 
du Chfiftianifme : on voyoit ces ver- 
tueux Epoux , Tun fur fon lit , l'autre 
à côté, le Dauphin tranquille au mi- 
lieu de fes fouffrances , la Dauphine 
refignée au fort de fa douleur , s'ex- 
horter mutuellement à bénir le Dieu 
qui préfide à tous les événemens , & 
chercher dans nos divins Cantiques ces 
confolations pures qiie tout Tenjoue- 
ment des convcrfations humaines ne 
portèrent jamais dans une ame. 

Le Dauphin, dans la crainte que les 
fatigues & la trop^'grande affiduité de 
la Princeffe auprès de Uii , ne préjudi* 
ciaffent à fa fanté , Tenvoyoit fouvent 
prendre quelque repos dans fon appar- 
tement. La Dauphine alors , s'éloignoit 
de fon lit , mais feulement pour fe re- 
tirer dans un coin de la chambre : ai- 
mant mieux contraindre , pendant plu- 
fieurs heures , tous les mouvemens na- 
turels qui auroient pu déceler fa pré- 
fence, que d'ignorer ce quife paflbit, 
& ce que difoient les Médecins. Quand 
le danger parut plus preflant , quelques 
perfonnes l'engagèrent à le faire con- 
noître au Prince : elle fe fentit d'abord 
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une extrême répugnance pour ce don* 
loureux minifiere ; mais fa religion l'em- 
porta 9 & elle avoit confenti à s^en 
charger quand im Médecin , fuivant 
Tordre formel qu'il en avoit reçu du 
Dauphin , lui fit part de fbn état. Une 
plus rude épreuve étoit réfervée à la 
vertu & au grand courage de la Prin- 
ceffe : la nuit fuivante il (ùrvint au ma- 
lade un étouffement fi violent ^ que 
Ton^crut qu'il rcndoit les derniers fou- 
pix's : la frayeur avoit tellement trou- 
blé les efprits 8c faifi tous les cœurs ^ 
qu'on fembloit avoir oublié ce que la 
charité demande en pareille circonflan- 
ce : perfonne ne penfoit à dire au mou- 
rant un feul mot de confolation. La 
Dauphine alors , s'élevant par la Reli- 
gion au-defius des f^ntimens vulgaires 
de la Nature, retient {es larmes , étouffe 
fesibupirs, & femble puifer , dans l'ex- 
cès même de. fa douleur, des forces & 
un courage qui manquent à tous les 
afiîAans : elle fe levé , elle prend en 
main un Crucifix que le Dauphin avoit 
fait attacher au pied de fon fit, elle le 
lui colle fur les lèvres, elle le lui tient 
devant les yeux ; &, avec ce zèle ten- 
dre & emprefle, qui porte la confiance 
dans une ame ^ eue ne cefle de Texhor- 
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fer au facrifîce de fa vie , que quand 
lé calme a fuccédé à cette terrible cri- 
fe ; alors la violence qu'elle s'étoit faite 
lui caufa une forte de défaillance , qui 
l'obligea de s'éloigner du lit du malade 
pour, reprendre fes efprits; & quand la 
joie commençoit à renaître dans tous 
les cœurs , elle fe mit à pleurer. Le 
Dauphin fentolt tout le prix d'une ten- 
drefle fi généreufe & fi chrétienne ; il 
l'admiroit fouvent , il ne fe laflbit pas 
d'en parler : « quelle digne femme ! di- 
»foit-^il à cette occafion; après avoir 
» fait le bonheur de ma vie ^ elle m'ai- 
n de encore à bien mourir. » 

Quoique les foins affidus qu'elle pro- 
diguoit a fon Epoux panifient ne rien 
coûter à fa tendreffe , la nature cepen^ 
dant foufFroit & s'épuifoit infenfible- 
metiU La mort de ce Prince , à la fuite 
de tant de fatigues & de tous fes mal- 
heurs paflés , fut le dernier coup qui 
Pac câbla. Quand on lui en porta la 
nouvelle , elle en fut auflî confternée 
que fi elle n'eût pas eu lieu de s'y at- 
tendre. Elle étoit alors chez Madame 
Adélaïde : les Princes & Princefles fes 
• enfans étoient raflemblés autour d'elle : 
dans l'excès de fa douleur elle garde 
un morne filénce , elle jette fur eux des^ 
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regards de tendrefle & de pitié ; & i 
. pénétrée de leur malheur comme du 
. îien propre , elle fuccombe & s'éva- 
nouit. Quelque tems après on lui ap- 
prend que le Dauphin , par fon Tefta- 
ment , a choifi la Métropole de Sens 
pour lieu de fa fépulture, elle va fur- 
ie-champ prier le Roi d'ordonner qu'elle 
fera enterrée à (es côtés. Louis XV ne 
fe contenta pas de lui accorder cette 
fatisfeaion , il s'efforça de là confoler 
par mille marques de tendreffe ; & , 
comme fi la mort de fon Epoux la lui 
eût rendu plus chère encore, il fit aug- 
menter le nombre de {es Gardes : il lui 
donna un appartement qu'elle parut de- 
firer au-denous du fien , & l'on y pra- 
tiqua par fes ordres un efcalier de com- 
munication. Confulté fur le rang qu'elle 
tiendroit déformais à la Cour, il ré- 
pondit : « il n'y a que la Couronne qui 
» puiffe décider ablolument du rang : le 
» droit naturel le. donne aux mères fur 
>> leurs enfans ; ainfi Madame la Dfiu-» 
» phîne l'aura fur fon fils jufqu'à ce qu'i^ 
» loit Roi* » 

La Reine & les Dames de France 
«ontraignoient leur douleur, & fem- 
bloient l'oublier pour ne s'occuper que 
de celle de la Dauphine : elles s'efior^ 
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çoient d'en modérer l'excès, par kur 
aiîîduité auprès d'elle & les foins les 
plus empreffés. Elles la tirolent , le 
plus fouvent qu'il leur étoit poflible , 
du fombre appartement qu'elle occu- 
poit : elles la prenoient alternativement 
dans leurs carroffes pour la diftraire par 
la promenade» Madame Adélaïde tenta 
tous les moyens , fit ufage de toutes 
les reflburces de l'amitié , pour ouvrir 
fon cœur à la confolation ^ & en ban- 
nir la trifteffe. Elle paffoit auprès d'elle 
les journées entières : elle fe privoit de 
la fociété des Princeffes fes fœurs, pour 
lui tenir compagnie pendant (es repas : 
elle l'obligea , malgré fes délicateffes 
à cet égard , à reprendre y après fon 
deuil, fes petits concerts , le (eul amu- 
fement qui eût pour elle quelqu'attrait. 
La reconnoiflance de la Dauphine ré- 
pondoit aux empreflemens de fa géné- 
reufe & fidelle Compagne : elle lui fai- 
foit quelquefois des reproches d'amitié , 
de porter trop loin pour elle fes atten- 
tions & fes complaisances : mais elle 
lui avouoit en même-tems que tout 
cela ne pouvoit pas encore lui faire 
oublier qu'il manquoit un troifieme , 
égalemépt cher à toutes deux. 
Le pr^;;mier foin de la Dauphine j^ 
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après la mort de fon Epoux , fiit de 
faire ofinr pour lui le &dnt Sacrifice en 
plufieurs endroits* Elle voulut lire tou-^ 
tes les Pièces qui furent compofées à 
fa louange , Latines & Françoîles , im- 
primées â^manufcrites, ce qui ne con- 
tribua pas peu à entretenir pendant 
plufieurs mois toute la vivacité de fa 
douleur. 

On s*appercevoit de jour en jour du 
dépérifTement de fa famé. Son Tefta- 
ment, qui efl daté du 3 de Février 1766, 
environ fix femaines après la mort du 
Dauphin 9 femble annoncer qu'elle avoît 
dès -lors un pfeffentiment de ût mort 
prochaine^ On n'épargna rien pour pro- 
curer fon rétabliffement : les plus cé- 
lèbres Médecins de Paris furent ap- 
pelles pour conférer avec ceux de 
la Cour La PrincefTe fe fournit, avec 
une patietice admirable, à plufieurs 
régimes qu'on lui prefcrivit fucceflî- 
vement , & qui furent tous également 
inefficaces* Une fièvre lente, accom- 
pagnée d'ime toux feche , la confumoit 
infenfiblement. 

Malgré (es infirmités, elle ne tint 
pas le lit ; elle ne changea rien à foii 
^nre de vie ordinaire : elle fuivit tou- 
jours avec le même zèle l'éducation 
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des jeunes Princes, Elle admettoît tous 
les jours les perfonnes qui avoient les 
entrées chez elle : elle recevoit les Am- 
baffadeurs ; elle écoutoit tous ceux qui 
avoient quelques affaires à lui commu- 
Biquer, ou quelques befoins à lui ex- 
pofer; elle multiplioit fes bonnes œu- 
vres & (es exercices de piété : tous 
{es fonds étoient employés à foulager 
les malheureux , & fon créait à les pro- 
téger. Voulant, à l'exemple du Dau- 
phin , laiffer fa caffette vuide , & ne 
rien pofféder en propre à fa mort , elle 
xiifpofa pendant fa vie de tout ce qui 
lui appartenoit : elle légua à l'Abbaye 
de la Trappe une fomme de dix mille 
francs , pour qu'il y foit dit , tous les 
jours , à perpétuité , une Meffe pour le 
repos de fon ame & de celle du Dau- 
phin. Le jour qu'elle étoit entrée dans 
ion grand deuil , elle avoit confacré à 
Dieu fa vidiiité par la Communion, 
Plus, détachée que jamais de la Terre, 
qui n'avoit été véritablement pour elle 
qu'une vallée de larmes , elle ne fou- 
pira plus qu'après le Ciel : elle s^oc- 
cupa uniquement du foin de s'y pré- 
parer une demeure. Au milieu des agi- 
tations d'une Côurdiffipée, on la voyoit 
retracer toutes les vertus des faintes 
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Veuves qui houoroient les premiers fic- 
elés de rcglife : il ne lui échappoit pas 
la moindre £nite délibérée t la feule 
apparence du mal VeSrzyoit : fon union 
avec Dieu étoit habituelle , (es Com- 
mimîons étoient fréquentes. 

Cependant , tant de vertus y tant de 
bonnes œuvres , des jours fanâifiés par 
tant de facrifices & d'épreuves , ne la 
raffuroient point encore contre les 
frayeurs de la mort. Le Dauphin , 
comme nous Tavons vu, envifageant 
ce dernier paffiige en Philofophe Chré- 
tien , le craignoit ii peu , qu'étonné lui- 
même de fa fécurité, il demandoit fi 
elle ne feroit pas une illufion de VEf-' 
prit de menfonge ? Pour elle , auffi ver- 
tueufe & auih détachée de la Terre 
que ce Prince, elle craignoit excefli- 
vement que fe vie ne fut terminée par 
une mort tout différente de la fienne. 
Quelqu'un à qui elle faifoit connoître 
combien elle redoutoit les jugemens de 
Dieu , lui rappelloit la confiance & la 
fermeté du Dauphin : a quel parallèle > 
>> s'écria-t-eUe , c'étôit un Saint , & moi 
» je ne fuis qu'une pécherefTe ! Non , 
» ajouta-t-elle , quand je pehfe au compte 
» que je dois bientôt rendre à la juiHce 
» de Dieu , il n'y a que l'amour im* 



Père de Louis XVI. 425 

» menfe qu'il me témoigne, en fe don- 

» nant à moi dans la Communion , qui 

» foutienne ma confiance en fes mifé- 

*» ricordes. » 

Cette crainte de la Dauphine étoit, 
comme Ton voit, bien différente de 
ces fentimens ftériles qu'éprouvent les 
Ames mondaines aux approches de la 
mort : en la craignant elle s'y prépa- 
roit ; & quoiqu'en aucun tems de fa 
vie elle n'eût perdu de vue ce terme 
inévitable ,^ & que depuis la mort du 
Dauphin, elle en eût fait le fujet le 
plus ordinaire de fes réflexions , elle 
crut qu'elle devoit alors s'en occuper 
plus particulièrement encore : « Je tou- 
» che à ma fin , difoit-elle un jour , il 
» eft tems que je faffe ma préparation 
» prochaine à la mort. » Elle la com- 
mença le jour de la Purification de la 
Sainte Vierge, dans la ferveur d'une 
Communion. Depuis ce tems -là elle 
voulut que fon Confefleur fe rendît au- 
près d'elle deux fois chaque jour, pour 
l'entretenir du bonheur d'une feinte 
mort , & des moyens de la mériter. 
Tous les jours elle en demandoit à Dieu 
la grâce dans le faint Sacrifice. 

Quoiqu'elle eût communié plufieurs 
fois dans fa chambre pendant fa mala- 
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die , elle ne le fit qu'une fois en Via- 
tique ; elle voulut , les autres fois , le 
faire à jeun par refpeft pour le Sacre-^ 
ment, & fans l'appareil d'une adminif- 
tration publique, pour épargner à la 
Famille Royale un fpeôacle affligeant* 
Poiu- entrer dans Tefprit de l'Eglife , 
& participer , par l'union de fes fouf- 
frances, aux grâces attachées à la pé- 
nitence publique du Carême , elle con- 
facra cette fainte carrière par une Com- 
munion qu'elle fit le Jour des Cendres. 
Le même jour, par une dévotion (*) 
particulière envers Saint François-Xa- 
vier, elle commença les exercices Spi- 
rituels prefcrits par les Souverains Pon- 
tifes pour gagner les Indulgences. L'Ab- 
bé Soldini , prenant de-Ià occafion de 
lui rappeller la réfignation avec laquelle 
Cet Apôtre des Indes avoit accepté la 
mort , à la vue de la Chine qu'il de- 
firoit ardemment de gagner a Jefus- 
Chrift , lui dit : « pour vous , Mada- 
» me , ce que vous regarderiez en ce 
» moment comme la plus précieufe 



(*J Elle étoit fondée fur un bienfait fpécial, 
attribué par fa Famille à la proteâion de ce 
Saint , & dont un tableau conferve la mé* 
moire danç la Maifon de Saxe, 
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>y conquête , ce feroit de pouvoir met*» 
>^ tre la dernière main à l'éducation de 
f^ vos Enfans ; mais fi Dieu demandoit 
» de vous que vous ajoutaffiez encore 
» ce dernier facrifice à tous les au- 

♦> très ? Ah ! répondit - elle auffi- 

» tôt , je ne defire rien tant que Tac- 
ff compliffement de fa fainte volonté ; 
» je m'y foiunets de tout mon cœur, 
» & je me repofe abfolument fur lui 
» feul du foin de mes Enfans. » 

Son premier Médecin , à qui elle 
avoit expreflement ordonné de Taver* 
tir , dès qu'il appercevroit que le dan» 
ger de fon état deviendroit plus pref* 
fant , le fit huit ou dix jours avant fa 
mort; mais comme il ne s'étoit pas ex- 
pliqué en termes bien pofitifs^ il crut 
qu'il n*avoit pas été entendu de la Prin- 
ceflTe r il le dit à fon Confeffeur,' qui 
lui en parla plus ouvertement : « j'ai 
»fort bien compris lui répondit -elle, 
» ce quç m'a voulu dire mon Méde- 
» cin ; mîiis, comme je voyois fon em- 
I» barras, je n'ai rien répliqué pour ne 
y> pas l'attrifter davantage. » 

Cependant on s*étonnoit qu'une Prin^ 
çeffe d'une fi grande piété , connoiflant 
le danger de fon état , ne parlât point 
de rçccYQir fe$ derniers Sacremens : 
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quelques perfonnes même , par un zelc 
plus emprefle que charitable , conimen* 
çoient à en murmurer , & accufoient 
ouvertement fon Confeffeur d'ufer de 
ménagemens qui n'étoient plus de iai* 
»fon, & qui pouvoient fcandalifer le 
Public. L'Abbé Soldini fit part à la. 
Dauphine de ces inquiétudes de la 
Cour : <* je fais , lui répondit - elle , 
» que je dois , avant de mourir , vm 
» hommage public à la Religion ; mais 
» on ne fait pas attention que*fi je com- 
» munie en Viatique , je ne pouirai plus, 
» fuivant Tufage du Diocèle , commit- 
» nier que dix jours après : & puis- je 
nme promettre de. vivre encore dix 
» jours? Ainfi je defirerois, quoi qu'on 
y^ en dife , faire encore demain une 
» Communion à jeun & en particulier, 
i> qui me fervira de préparation à celle 
» que je ferai enfuite en Viatique : j'ai 
» befoin , ajouta-t-elle , d'être fortifiée 
» puiffamment pour ce dernier paffage. j» 
Elle communia en effet le lendemain 
Mercredi , comme elle Tavoit defiré ; 
& le Dimanche fuivant elle fiit admini- 
ftrée publiquement. Elle donna elle-mê- ^ 
me tous les ordres néceffaires pour la 
cérémonie ; & tout le tems qu'elle du- 
ra, tandis que le Roi & la Famille 
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Royale fondoient en laraies, on re- 
marqua en elle le même contentement 
& la même férénité qu'on avoit admi- 
rés dans le Dauphin. Elle avbu^ qu'elle 
n'avoit jamais goûté dans une plus dou- 
ce paix le bonheur de pofleder fon Dieu. 
Sa préparation pour le recevoir avoit 
duré deux heures, fon aftion de grâces 
Foccupa le refte de lia journée. Dans 
t'après-midi elle dit à fon Confeffeur : 
« il me femble que j'aùrois affez de 
» courage en ce moment pour faire mes 
» derniers adieux à mes enÊms ; mais ce 
» ce jour-ci doit être tout pour Dieu , 
>> je les verrai demain. » Elle fît venir 
d'abord les Princes : elle fe propofoit 
de leur donner elle-même fes dernières 
inftruâions ; mais dès qu'elle les vit , 
fes entrailles s'émurent, elle n'en eut 
pas la force : trois Princes , trois En- 
fains , qui avoient perdu leur Père & 
qu'elle alloit laiffer fans Mère : leur mal- 
heur , leius larmes , leur enÊince , il 
n'en falloit pas tant pour lui faire fentir 
qu'elle étoit mère , & la pénétrer de la 
plus profonde douleur : il ne lui fut pof- 
lible, en ce moment , de leur parler que 
le langage muet de la tendreue & de la 
Religion : elle leur donna ia bénédic** 
tion tn verfajnt des larmes. Son Con« 
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feffeur alors , s'acquittant en ion nom 
du devoir que fon attendriffemént ne 
lui permettoit pas de remplir, leur dit : 
a Mefleigne\irs , Madame la Dauphine 
if m'ordonne de vous dire qu'elle vous 
>» donne fa bénédi6Hon de tout fon 
» cœur , & qu'elle prie le Seigneur de 
»vous combler de toutes les fiennes. 
»Elle vous recommande de marcher 
» devant Dieu dans la droiture de vo- 
» tre cœiu: : d'honorer le Roi & la Rei- 
» ne ; de les confoler en retraçant à leurs 
>f yeux les vertus de votre Augufte Père : 
» de ne vous écarter jamais des fages 
» avis que vous donnent les perfonnes 
>^,qui font chargées de votre éducation, 
» & de vous louvenir de prier Dieu 
» pour elle. » 

Ce ne fut que le lendemain qu'elle 
vit les deuy Princeffes : elle leur donna 
également fa bénédiâion. Elle les ex- 
horta elle-même à profiter de la bonne, 
éducation qu'on leur donnoit , & à priei^ 
Dieu pour elle après fa mort. Madame 
Clotilde , déjà en âge de fentir la gran- 
deur de fa perte , exprima fa douleur 
par des cris qui retentirent dans tout 
l'appartement. La Dauphine voulut en- 
core voir quelquefois les jeunes Prin- 
ces : elle s'ocaipa d'eux juiqu'aux der- 
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nîers inftans de fa vie : elle les recom.- 
manda cent fois aux perfonnes qui 
avoient part à leur éducation , à tous 
ceux qiii les approchoient , & d'une 
manière toute particulière à Madame 
Adélaïde , qu'elle conjura , par la ten- 
dre amitié qui les avoit unies , de leur 
fervir déformais de père & de mère, 
& de les aider de fes bons confeils. 

Elle pafla la nuit du Jeudi au Ven- 
dredi dans les douleurs les plus aiguës. 
Elle avoit de moment à autre, des 
étouiFemens qui la jettoient dans une 
forte d'agonie. Dès que le calme rer 
venoit, elle portoit les yeux fur fon 
Crucifix, elle éle voit fon cœur à Dieu, 
& lui adreffoit fes prières. S'étant rap- 
pellée que ce fut à pareil jour que le 
Sauveur du monde fouffrit pour l'amour 
des hommes : « je vous rends grâces , 
» ô mon Sauveur , s'écria-t-elle , de 
» m'avoir ménagé cette conformité avec 
» vous, & je vous conjure d'unir mes 
» foufFrances aux vôtres. » 

Le matin l'oppreffion fut moins vio- 
lente , mais les accès de toux furent 
fréguens & cniels. Elle demanda néanr 
moins qu'on lui dît la Meffe , qu'elle 
entendit avec fa piété & fon recueiller 
ment ordinaires. Elle eut, quelque tems 
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après , lin entretien avec TArchevêque 
de Paris ; & , à l'exemple du Dauphin , 
elle voulut , quand il prit cong^ d elle^ 
qu'il lui donnât fa bénédiôion. 

L'après-midi il lui furvint une fueur 
froide , dans un moment où le Roi & 
les Dames de France lui faifoient leur 
vifite : elle leur en témoigna de l'inquié- 
tude ; mais les Médecins la raffurerent. 
Une heure après fon Confeffeur s'ap- 
percevant qu'elle agonifoit, lui dit : 
a réjouiffez - vous , Madame : vous al- 
» lez , en échange d'une vie paffée dans 
H la trifteffe & les larmes , commencer 
» un règne éternellement heureux. » A 
ces paroles , la penfée du prochain ju- 
gement de Dieu caufa encore à la Prin- 
ceffe un mouvement de frayeur aflez 
violent , mais qui dura peu. La Reli- 
gion ranimant fa confiance , elle parut 
plus tranquille que jamais ; & elle of- 
frit à Dieu ce dernier facrifice, dans 
les fentimens de la plus parfaite réfi- 
gnation. Elle dit à fon Confeffeur : 
4W vous direz au Roi que je lui renou- 
» velle en mourant mes remercîmens 
» de toutes les bontés qu'il a eues pour 
>»moi tout le tems que j'ai pafle en 
^ France. » Allons , dit-elle enîuite , il 
» eft tcxns qu'on récite pour moi les 

H Prières 
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M Prières, des Ag&mims... Bile s'y., wait 
de cœur & de bouche.: quand .eMe^fti-p: 
rent récitées , elle demanda au Cardi- 
nal de Luynes, à PE^^êque de .Verdun 
& à fon Confefleur, qu'ils Tentreliof'^ 
lent fucceffivement , & qu'ils récltaf- 
fent des prières au pied de fon lit- 
Elle fuivoit les exhoVtcitions & les priè- 
res avec la plus grande attention. Elle 
a voit les yeux fixés fur fon Crucifix : 
elle le coUoit fouvent fur (es lèvres , 
avec Texpreffion de la piété la plus af- 
feftueufe. C'eft dans ces fentimens , & 
en confervant toute fa connoiffance juf- 
qu'au dernier foupir, que cette ver- 
tueufe Princeffe termina , par une mort 
paifible , une vie paffée dans l'amertu- 
me & la douleur : ce fut le Vendredi 1 3 
de Mars de Tannée 1767. Elle étoit âgée 
de 3 5 ans , 3 mois & 9 jours. 

Dans fon teftament , elle fàifolt plu- 
lîeurs legs d'amitié & de recoiinoiflan- 
ce , tant à la Famille Royale qu'aux per- 
fonnes qui avoient eu part à fa confiance 
& à celle du Dauphin, Elle recomman- 
doit au Roi les Officiers de fa Maifon : 
elle lui rappelloit la parole qu'il lui 
avoit donnée de la faire, entexfer au»- 
près du Dauphin : elle le prioit de n§t 
rien changejr à rédvi<<5ition des Princes 
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6s fils , & de donner tous fesibms pour 
ne mettre auprès d'eux, au tems de leur 
mariage , que des perfonnes qui aient la 
crainte de Dieu & Famour de la Reli- 
(km. 

FIN. 



A PARIS, chez P. G. Simon, Inipri»atr 
fki Pjtfieaient, 1778^ 
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ÉLOGE 

DU DAUPHIN. 

Une Société de Gens de Lettres propof e un 
Prix de 1200 livres, pour celui qui, dans u» 
Difcours d'une heure & demie de leâure au 
plus , aura le mieux réuffi à peindre , félon les 
règles de l'Eloquence , le Dauphin tel qu'il eft 
repréfenté dans fa Vie , comme un Prince dont 
la Religion a confacré toutes ks Vertus , & dont 
la première a été de fe dérober à fadmiration 
de fon fiecie. Les qualités rares du Prince , fes 
grandes vertus nûfes dans tout leur jour , voilà 
la feule tache que Von impofe à l'Orateur. 

Les Difcours feront adreffés , francs de port i 
il aTant le premier Mars 1779, à M, Jorry, Impri- 

meur-Librsdre , rue de la Huchette. Le nom de 
l'Auteur ôc fon adrefle feront fous un cachet , 
qui ne fera rompu ^ue dans le cas oi^ le Dit- 
cours fera couronné* Le prix fera délivré dans 
les premiers jours de Mai , par Mr Morin y>N»t 
tair.e, rue S. Paul, àParis» 
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APPROBATION. 

J' Aï lu, par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , un Ouvrage qui a 
.pour titre : Viaùi Dauphin , Pcrt de 
Louis XVI ^ 6-c. Ceft le tableau de la 
vie & de la mort d'un digne Réjetton 
de Saint Louis ; il n'eft rien qui mérite 
mieux rimprefGon. 

A Paris, ce 5 Juillet 1777. 

DE S A N C Y. 



PRIVILÈGE DU ROI. 

JLOUIS^ {>ar la grâce de Diea/ Roî de 
France & de Navarre : A nos amés & féaux 
Confeillers , les Gens tenant nos Cours de' 
Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
nott-e Hôtel , Grand- Confeil , Prévôt de Paris» 
Baîllifs , Sénéchaux f leurs lieutenans Civils ^ 
& autres nos Jufticiers qu'il appartiendra ; 
Salut. Notre amé leJieur Abbé Proyart, 
Nous a fait expofer ou'il defireroh faire iflipri<-. 
mer & donner au Public un Ouvrage' inti- 
tulé , Vie, du Dauphin . • • sll Nous plaifoit lut 
accorder nos Lettres de Privtléee pour ce né^ 
ceiTaires. A ces cavses , voulant favorable- 
ment traiter PExpoiant , nous li» avons pensif 



& permettons par ces Préfentes , de faire impru 
mer tedît Ouvrage autant de fois que bon lui 
femblera , & tie & V£n(hce , faire ^ha^ie&i dé- I 

bitcr par-tout notre Royaume , pendant le tems \ 

de fîx années conféçuti ves , à compter du jour 
de la. date des Préfentes. Faifons défenifes à tous 
Imprimeurs , Libraires & atftres perfonnès , de ^ 

<{uelT]ue quakté &c(Hiditioii qu'elles 6iifiât y d'en 
introduire d'impreflilon étrfip^rç d|nS aUcuA 
lieu de notre obéiiTance ; compte aufll d'impri- 
mer ou faire imprimier /vendre , faire veiidre , 
débiter , ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d'en . ; 

faire aucuns extraits fous quelque prétexte que 1 

ce puifie être , fans la permimon exprefTe & 
par écrit dùdit Expofant , ou de cetiit qui au- 
ront droit de lui , à peine de confifcation des | 
Exemplaires contrefaits , de trois mille livres 
d'amende contre chacun des contrevenans^ dont 
un tiers à Nous^' tin tiers à'^Pftdtei^fDieu'tieHPa- 
tis , ÔC l'autre tiers audit Expofant , ou à celui 
qui aura droit de lui , & de tous dépens , dom- 
mages & intérêts : à la charge que ces Prç- 
fentes feront enregifirées tout au long fur le 
Regiilre de la Communauté des Imprimeurs 6c 
Libraires de Paris , dans, trois mois de la date 
d'icdles ; que l'impreffion. dudit Ouvrage fera 
faite dans notre Royaume^ & non ailleurs , en 
beau papier & beaux caraâères, conformément 
aux Réglemens de la Librairie , & notamment 
a celui du dix Avril mil fept cent vingt -cinq, 
\à ptine de déchéance '4m préfent Privilège ; 
iju'avant de TexpoCw ert vente , le ^laau^it 
qui aura fervi de copie à l'imp^effion dudit Ou- 
vrage, fetf a remis dans le .même état oiil'Ap*- 
prooation y aura été donnée , es n^ainsde no. 
4tQ très -cher & féal Chevalier Garde des 



Sceaux de France , le Sieut Hue de Mirck 
MENiL ; qu il en fera enfuite remis deux Exem- 
plaires duns notre Bibliothèque publique>un dans 
celle de notre Château du Louvre, un dans 
celle de notre très- cher & féal Chevalier Chan- 
. celier de Fracnce le Sieur de Maupeou , & 
un dans celle dudit Sieur Hue de Mirome- 
KiL ; le tout à peine de nullité des Prérentes ; 
du. contenu desquelles vous mandons & enjoi- 
gnons de faire jouir ledit Expofant & Tes ayans 
CAtèfes , pleinement & paiûblement , fans fouf" 
frir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empê- 
chement. Voulons que la copie des Préfentes , 
qui fera imprimée tout au long ^ au commen- 
cement ou à la fin dudit Ouvrage , foit tenue 
pour duiement figniSée , & qu'aux copies colla- 
tionnées par l'un de nos amés & féaux Con- 
feillers - Secrétaires foi foit ajoutée comme à 
Toriginal. Commandotis au premier notre Huif- 
fier ou Sergent fur ce requis , de faire pour 
l'exécution d'icelles « tous aâes requis & né- 
ceiïaires , fans demander autre permifRpn , 6c 
nonobflant clameur de Hàro , charte Norman- 
de , & Lettres à ce contraires : Car tel eft 
notre plaifir. Donné à Paris, le vingt cinquie- 
\ me jour du mois de luiti , Tan de grâce mil fept 

cent foixante-dix-fept , & de notre règne le 
quatrième. Par le Roi en ion ConfeiL 

Signé, LE BEGUE. 

Regïftré fur le Regiflre de la- Chambre Royale 
& Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Pa- 
ris , n**. 1 1 1 5 , foL 394 , conformément au Rè- 
glement de 1^2 j , gui fait défenfes , article IV ^ à 
toutes perfonnes , de quelque qualité & condition 
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